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AVERTISSEMENT 
 
Ce texte n'a nullement la prétention d'être un manuel quelconque sur la condition ouvrière. Il 
essaie de rendre compte de la condition ouvrière moderne, d'en saisir les traits essentiels. 
Il se veut plutôt être un outil rudimentaire pour aider les ouvriers à réagir contre leur paralysie 
devant l'évolution de leur sort au cours des trente dernières années. 
Pourquoi le qualifier de rudimentaire ? 
De nombreuses disciplines scientifiques sont abordées au cours de la recherche; une ou deux 
personnes ne peuvent, en peu de temps, arriver à les dominer. 
La force du texte est qu'il accumule an grand nombre de données qui convergent. Même si certains 
passages sont plus balbutiants, ils ne peuvent remettre en cause l'ensemble, à moins qu'une étude 
comparable parvienne à le contester jusque dans ses fondements... 
Il n'empêche que toutes les questions examinées dans le texte devront tôt ou tard entrer dans le 
champ de recherche de ceux qui désirent connaître mieux la réalité pour la transformer. 
Ce qui vous est soumis doit plutôt être considéré comme un document de travail qui a besoin 
d'être revu par quelques personnes compétentes dans les domaines abordés, par les militants 
concernés. Il devrait aussi être amélioré au point de vue présentation, style, etc.  

Les références ne sont pas toujours complètes. Il n'est pas possible non plus de vérifier s'il n'y a pas d'erreur dans les renvois 
en note. 
Comme les références sont établies pour chaque chapitre, des références identiques se retrouvent dans des chapitres différents et 
sont placées en notes de bas de page; celles-ci ne servent d'ailleurs qu'à cette fonction. (2004) 

 
Ce texte provient d'un découpage d'un dossier de 850 pages environ. Cela se remarque par divers 
aspects. 
 
Insistons aussi sur le fait que ce texte examine uniquement la condition des ouvriers de Belgique; 
les exemples pris en France servent d'illustration lorsque les données belges font défaut. Les 
tendances générales sont semblables, comme on peut déjà le constater à propos de la mortalité et 
de la hausse de l'absentéisme, mais ces incursions ne peuvent remplacer une analyse plus vaste. 
 
Les parties sur l'alimentation, les loisirs et la famille ont été élaborées par Luce Minet. 
 
 
 

M.N. 
 

Note: Depuis 1982, mes idées ont évolué, grâce en partie à cette recherche (voir les publications récentes de l'asbl Vivre… S). Il 
s'ensuit que certaines coupures ont été faites dans les commentaires, en préservant l'analyse. D'autres remarques, d'autres 
conclusions devraient sans doute être revues, mais l'important, répétons-le, est l'analyse elle-même, non les interprétations 
toujours contestables. 
Un essai de comparaison avec des données plus récentes, malheureusement pas toujours ciblées sur les seuls ouvriers, a été ajouté 
en fin de travail, dans le chapitre "Conclusions et perspectives". (2004)
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1) SALAIRE ET PRODUCTIVITÉ 
 

LA PAIX SOCIALE ET LES RÉACTIONS 
 

Les revendications les plus importantes 
Avant 1960, des revendications à caractère politique se mêlaient aux revendications syndicales 
classiques et prenaient le devant de la scène lorsque toute la classe ouvrière luttait en même 
temps. 
Par après, la concordance entre les enquêtes et les actions ouvrières devient meilleure, car les 
revendications politiques se sont estompées en paroles d'abord (voir l'enquête dans la sidérurgie), 
en pratique ensuite. 
Une nouvelle phase s'ouvre. Apparemment, le mouvement ouvrier se contente de revendications 
syndicales traditionnelles et n'éprouve plus de haine rentrée, entretenue, déferlant brutalement en 
quelques jours. 
Les statistiques des grèves indiquent que les revendications salariales expliquent 60 à 70 % des 
motifs d'arrêt de travail. 
Une large enquête révèle 75 % de mécontentement à propos du salaire, plus que pour les autres 
rubriques. 
D'après une autre enquête, la première qualité du travail est d'être bien payé, d'avoir une sécurité 
d'emploi et, aussi, du plaisir, de la joie1. 
Au cours d'une autre enquête encore, on a demandé à des ouvriers (et à de petits employés) le 
changement important souhaité dans la vie au travail1: 
 

 1er lieu (%) 2e lieu (%) 
garantie d'emploi: 26 17 
meilleur salaire: 23 16 

 
La garantie de l'emploi et un meilleur salaire sont les changements souhaités les plus importants. 
Les travailleurs du pétrole et de l'électricité sont souvent présentés comme des privilégiés. 
Effectivement, 31,5 % se sont embauchés dans ces industries pour obtenir un salaire plus élevé et 
21 % pour la stabilité d'emploi. Néanmoins, pour eux, la question syndicale la plus importante 
reste le pouvoir d'achat (29,5 %), moyennement importante pour 38 %; pour les autres questions, il 
y a une dispersion des pourcentages1. 
 
Jusque 1974, les ouvriers désiraient avant tout des hausses de salaire et une stabilité d'emploi; 
après 1974, l'ordre s'est inversé, surtout dans les régions où des entreprises sont menacées (voir 
aussi la partie sur l'opinion des ouvriers sur le travail et la vie quotidienne). 
 

La politique salariale 
 
Accords interprofessionnesl, conventions 
Le premier accord interprofessionnel date de mai 1960. Il est un prolongement du Protocole de 
productivité. La paix sociale est reconnue explicitement par les parties en cause2. 
Les autres accords interprofessionnels s'attachent également aux revendications traditionnelles 
des ouvriers (salaire, durée du travail, emploi). 
                                                           
1 Statistiques sociales, INS; M. Beckers, Système de gestion et attitudes des travailleurs, OBAP, 1971; R.Rezsohazy, Étude 
sur les systèmes de valeurs des Belges francophones, 1976; M. Quévit, L'entreprise, in L'entreprise, l'école, le logement et 
son environnement; J-F.  Vandewalle, L'action syndicale et les salaires, Louvain, 1973; M. Chaumont, Ét. Bastin, K. Van 
Goethem, J-C.  Martens, Système technique, attitudes au travail, participation syndicale, Louvain, 1966.  
2 Un accord national est conclu entre employeurs et syndicats, Bulletin de la FIB, 20 mai 1960; Michel Quevit, Rapport 
offre-demande dans le domaine du travail, in L'entreprise, l'école, le logement et son environnement. 
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Les accords interprofessionnels furent prolongés par des accords régionaux, professionnels et par 
entreprise. La mode fut aux conventions collectives. Toutes les parties y trouvaient leur content: le 
patronat pouvait planifier sa production et ses dépenses sociales pendant que les ouvriers 
planifiaient les hausses de salaire et autres avantages. 
Après 1960, le nombre de grèves diminua sensiblement. Les conventions et les conséquences de la 
défaite de la grande grève agissaient de concert pour réduire au silence les ouvriers combatifs. Les 
années de prospérité commençaient, elles portèrent aux États-Unis le nom de Golden Sixties; en 
Belgique, elles s'étalèrent environ de 1964 à 1974. 
À première vue, elles devaient se dérouler sans trop de heurts, avec une intégration progressive 
des ouvriers dans le capitalisme, une identification avec les classes moyennes, un souci de 
préserver la source de richesse que constitue la hausse de la productivité. La "société de 
consommation" naissait et semblait emporter comme un fétu de paille toute résistance à cet ordre 
nouveau. Le règne de la voiture, de la télévision et des gadgets s'ouvrait, celui de la misère 
s'estompait. Les révolutionnaires les plus endurcis n'en finissaient pas de se diviser entre eux, de 
passer d'un extrême à l'autre avant de sombrer corps et bien dans le découragement, sinon dans le 
ralliement à l'ennemi. 
Combien d'ouvriers n'ont-ils pas été tentés par des postes de contremaîtres ou dans l'appareil 
syndical pour qu'ils se tiennent tranquilles, combien n'ont-ils pas succombé ? La grande majorité 
des ouvriers actifs ne se vendit pas, elle fut réduite au silence. 
Les seules grèves importantes se déroulaient avant le renouvellement des conventions pour 
rappeler au patronat l'existence d'un certain rapport de force et lui faire céder 1 ou 2 % 
d'augmentation en plus. 
Au passage, épinglons, en 1962, la grève d'Olen à la Société Générale Métallurgique d'Hoboken, 
aux Forges de Clabecq; en 1963, la grève des Fabrications Métalliques; en 1964, les Fabrications 
Métalliques en Flandre; en 1965, la grève du pétrole; en 1966, la grève des femmes de la FN qui a 
une portée plus large; en 1968, la construction fait grève, grève sauvage (non reconnue par les 
syndicats, ce qui implique le non-paiement d'indemnités aux grévistes) à Ford Genk. Il y eut aussi 
quelques luttes pour l'emploi, contre des fermetures (Germain-Anglo en 1967 et Zwartberg en 
1966)3.  
L'après 1960 vit une radicalisation de la gauche du PCB et de la gauche du PSB. Devant la 
constatation de l'échec de la politique d'après-guerre, ces 2 tendances réclamèrent des comptes et 
optèrent pour une action syndicale et politique plus vigoureuse: c'était aussi la leçon qu'elles 
tiraient de l'échec de la grande grève de 1960. La création du PCB (Grippa) précéda de peu celle de 
l'UGS-PWT (Mandel, Perrin). Ces deux partis, avec leurs propres caractéristiques, se montrèrent 
incapables d'affronter la période nouvelle qui s'ouvrait.  
 

La paix sociale et la prime aux seuls syndiqués 
La signature des conventions contenant l'engagement de la partie syndicale de ne pas recourir à la 
grève pendant une certaine période n'avait rien de nouveau. Il fallait attacher plus solidement les 
syndicats au char de la bourgeoisie en paralysant les syndicalistes combatifs. 
L'expérience du secteur du ciment donna la réponse. Pour neutraliser les ouvriers jugés trop 
remuants, le patronat, entre 1948 et 1957, fut à l'initiative de conventions qui accordaient de 
nombreux avantages en échange de la paix sociale. Les syndicats qui agissaient en front commun 
revendiquèrent la prime aux seuls syndiqués pour éviter la désaffection syndicale et isoler les 
radicalistes. Un budget social fut établi, la prime fut accordée, etc. En échange, la règle des 70 % 
(pour faire grève) fut instaurée, la paix sociale signée avec des sanctions si elle n'était pas 
respectée4. 
Exemple de convention5: 
Dans l'accord national 1969-1970 de l'industrie des fabrications métalliques, des avantages sont 
accordés en matière de salaire, de jours fériés, de la durée du travail, des garanties syndicales, de 

                                                           
3 Sources: Fondation André Renard; L'année sociale... ; Revue Nouvelle. 
4 M. Bolle De Bal, Relations humaines et relations industrielles, éd.  Ins.  Sociol., 1969. 
5 Fabrimétal, 15 janvier 1969. 
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la sécurité d'existence (en cas d'incapacité de travail…), etc. On y lit aussi: Si néanmoins une grève 
partielle ou totale, ou un lock out se produit dans une entreprise sans que les règles de la 
conciliation aient été respectées par les membres des organisations signataires, ces dernières 
s'engagent à mettre immédiatement tout en œuvre pour faire reprendre le travail dans un délai 
maximum de trois jours ouvrables. Si le travail n'est pas repris dans ce délai, les organisations 
signataires s'engagent à n'accorder aux travailleurs ou à l'employeur en cause ni leur appui, ni un 
soutien financier. […]  
En contrepartie du respect des engagements souscrits par les organisations syndicales, Fabrimétal 
verse, à trimestre échu, à un compte intersyndical, une allocation correspondant à 0, 6 % des 
salaires bruts […]. 
Si les organisations syndicales apportaient, contrairement à leurs engagements, un appui ou un 
soutien financier aux travailleurs en grève dans une entreprise, l'allocation serait réduite par cas 
de grève selon les modalités suivantes: le montant de la réduction est calculé à raison de 125 F par 
ouvrier ayant cessé ou ayant dû cesser le travail et par jour d'arrêt; cette somme est portée à 250 F 
après le vingtième jour de grève. […] 
 
La prime aux seuls syndiqués et diverses pratiques donnent l'impression que les syndicats 
deviennent des pourvoyeurs de services. Les ouvriers le perçoivent ainsi de plus en plus. 
Grâce à cette prime, le patronat s'introduisait au coeur même des forces syndicales pour dicter ses 
conditions. On comprend le marchandage: les syndicats reçoivent un pourcentage sur les salaires 
de la part du patronat (0,5 %, par exemple) dont une partie sert à payer une prime aux syndiqués; 
en échange, la paix sociale ne peut être rompue, sinon les syndicats ou les ouvriers doivent payer 
(amende par ouvrier en grève et par jour, par exemple), sauf à certaines conditions et selon la règle 
des 66 % le plus souvent5. 
Toutes sortes de formules sont appliquées. 
  

Les réactions à la paix sociale 
L'année 1968 éclaire d'un jour nouveau la "société de consommation" dans la mesure où le 
mouvement étudiant dénonce plusieurs aspects de son hypocrisie, de sa double face. Sans aller 
jusqu'au fond du problème, il disait tout haut ce que les ouvriers ressentaient confusément. La 
prospérité atteignait surtout les capitalistes, avait quelques retombées sur les classes moyennes; 
quant aux ouvriers, ils avalaient de la poussière, supportaient le bruit des machines, subissaient 
mille inconvénients d'une industrie en expansion. 
Le mouvement étudiant mit le doigt sur le despotisme de la bourgeoisie, le rôle des cadres 
universitaires dans la défense de l'exploitation, la déshumanisation du taylorisme, etc., etc., en les 
liant à la politique foncièrement despotique des monopoles [appelés aujourd'hui multinationales] 
dans le Tiers Monde. La critique mettait aussi en évidence la collaboration des chefs socialistes et 
autres avec le pouvoir bourgeois. 
Le mouvement ouvrier en Belgique ne suivit pas le mouvement étudiant comme en France. Il était 
encore échaudé par 1960 et traînait derrière lui toute une série de problèmes non résolus (que le 
mouvement ouvrier français connut en 1968 avec, entre autres, les accords de Grenelle). 
 
Cependant, la masse des ouvriers comprit au moins une chose de tous ces remous: la bourgeoisie 
s'enrichissait incroyablement et, eux, avaient de la peine à jouir d'un peu de confort. Certaines 
catégories d'ouvriers: les mineurs, les jeunes des usines de montage automobile, les immigrés et 
les femmes travaillaient dans des conditions pénibles, minaient leur santé, s'épuisaient 
complètement (les autres ouvriers aussi, mais dans une moindre mesure), alors qu'autour d'eux, 
bourgeois et petits bourgeois paradaient en voiture, parlaient avec complaisance de leur télévision, 
faisaient construite une résidence secondaire, s'installaient ostensiblement dans le luxe. La 
disproportion entre les réformes acquises par les conventions et la vie quotidienne des classes 
moyennes suscita une révolte des ouvriers les plus défavorisés. À la surprise générale, les mineurs 
du Limbourg partirent en grève après la signature de la nouvelle convention qui leur accordait des 
hausses de salaire, fin 69. Le coup fut durement ressenti par tous les dirigeants bourgeois et 
socialistes du pays. En Wallonie, la gauche ouvrière, qui restait encore relativement puissante 
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dans les syndicats a soutenu le mouvement et prit aussi la voie de revendiquer en dehors des 
conventions, ou mena des grèves prolongées au moment du renouvellement de la convention 
pour appuyer des revendications plus élevées qu'avant. 
La grève du Limbourg fut suivie par des grèves sauvages à Bruxelles et en Flandre dans de 
nombreuses entreprises sans tradition syndicale et dans des entreprises, comme les docks, qui ont 
une tradition de ce genre de grèves. 
Ces grèves qui violaient la paix sociale furent réprimées avec sévérité, ce qui rappela à chacun que 
la nature de la bourgeoisie n'avait nullement changé. La plupart du temps, elles furent ressenties 
comme des défaites par les ouvriers, car une partie des ouvriers ne suivit pas le mouvement, elles 
s'étiolèrent et n'aboutirent le plus souvent à aucun accord. L'avertissement fut cependant compris 
par la bourgeoisie qui accéléra les hausses de salaire et apporta quelques aménagements aux 
conditions de travail. 
En Wallonie, avons-nous dit, l'action prit une autre forme. La gauche syndicale était excédée par 
les profits exorbitants et l'arrogance patronale, elle était encouragée par les grèves spontanées, et 
elle appela à son tour les ouvriers à revendiquer des hausses salariales plus conséquentes. Soit au 
moment de la signature de la convention (ACEC, par exemple), soit pour des raisons extra-
conventionnelles (prime de vie chère, harmonisation, reclassification6, etc.). 
Le mouvement ouvrier reprenait du poil de la bête, le nombre de grèves augmenta1. 
 
Mais la bourgeoisie se sentait forte et elle accentua son offensive destructrice et démoralisante. En 
Flandre et à Bruxelles, les chefs ouvriers furent licenciés par dizaines ou même menés devant les 
tribunaux. 
En Wallonie, la tactique fut plus souple, les syndicalistes furent piégés. Aux Forges de Clabecq, à 
Caterpillar, à Cockerill, dans le pétrole, des permanents furent abandonnés par les syndicats et 
licenciés. 
La nouvelle vague de grève après 1960 se terminait en déroute. On peut dire qu'à partir de 1973, la 
bourgeoisie n'avait plus en face d'elle qu'un mouvement ouvrier démantelé dont ses principaux 
chefs actifs étaient licenciés, découragés ou réduits au silence par l'appareil syndical. 
La bourgeoisie a donc mis à profit la période de haute conjoncture, où d'habitude les ouvriers sont 
en position de force, pour atteindre ses objectifs. La crise qui pointait l'effrayait aussi. Les luttes 
pour l'emploi qui ont succédé aux luttes pour le salaire furent aisément contrôlées. 
Quant aux ouvriers, ils apprenaient à leurs dépens que les concessions de la bourgeoisie étaient 
mesurées: ceux qui dépassaient la ligne étaient écartés.  
Déjà se pose la question: pourquoi ne pas se contenter des limites imposées par la bourgeoisie ? 
Pourquoi vouloir dépasser la mesure, risquer de faire couler le bateau quand, en prenant patience, 
on peut accéder au bien-être et qu'aucune comparaison n'est possible avec la situation antérieure 
des ouvriers ?  
 
La grande leçon que la bourgeoisie voulait faire partager par le mouvement ouvrier est que seule 
la collaboration (où chaque partie conserve son autonomie) est profitable. Plus tard, la crise 
s'approfondissant, elle pourra répéter aux ouvriers que le mal présent est la conséquence de leurs 
excès passés et faire miroiter la perspective d'une nouvelle période de prospérité où, cette fois, il 
n'y aurait ni grèves sauvages ni grève syndicale qui tourne mal. 
 

Une question et un début de réponse 
La condition générale mise par le patronat à toute convention est que la productivité soit 
sauvegardée. Cette clause qui est insérée explicitement dans le Protocole de productivité 
détermine toute la période de haute conjoncture, elle est étroitement liée à la clause de paix 
sociale. 
Puisque nous essayons, dans cette partie, de déceler un lien entre le salaire et la productivité, 
revenons-y. La prolifération des grèves est une indication que le lien n'est pas direct, que le salaire 
et la productivité ne s'élèvent ou ne baissent pas simultanément. Pourquoi alors les capitalistes 

                                                           
6 Albert G.-R. Lhoir, Surchauffe économique et Paix sociale, Convention collective et Progrès social, Socialisme, n°98, 1970. 
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tiennent-ils tellement à faire croire que les avantages sociaux nuiraient à la productivité ou que le 
salaire monterait d'office quand la productivité augmente ? 
 
Demandons-nous d'abord quelles sont les lois qui régissent la forme et le montant du salaire. 
Le salaire, selon l'analyse marxiste, est payé à l'ouvrier pour qu'il se remette à flot après les 
dépenses d'énergie qu'il a fournies à l'usine. L'ouvrier doit donc se nourrir, se vêtir, se loger, élever 
ses enfants, etc., toutes conditions pour qu'il soit assez dispos le matin avant d'affronter le travail, 
et pour que soit assurée la relève (les enfants). 
Pourquoi le capitaliste ne se montrerait-il pas généreux en lui fournissant un salaire élevé qui 
servira à rendre l'ouvrier encore plus disponible ? Le capitaliste est guidé par le profit (pas 
seulement pour ses besoins immédiats, mais aussi pour que l'usine survive, se développe) qui lui 
est procuré par le travail des ouvriers; plus le salaire est élevé, plus le profit baisse. La tendance 
générale du capitalisme est de concéder l'argent minimum, moins que le strict nécessaire, pour 
que se poursuive tant bien que mal, la production. Lorsque les ouvriers sont unis et que le 
chômage est faible, les travailleurs qui revendiquent sont en position de force et peuvent obtenir 
un salaire supérieur leur permettant d'accéder à quelques produits de luxe; mais la crise aidant, les 
capitalistes reprennent le dessus et baissent le salaire parfois en dessous du minimum puisqu'ils 
ont des réserves humaines en abondance. 
 
Quelle est l'évolution historique du salaire ? La classe ouvrière s'appauvrit-elle ? 
À première vue, cette question semble ridicule tellement la condition ouvrière actuelle est éloignée 
de celle qui prévalait aux débuts du capitalisme et qu'Engels a décrite en détail. Est-ce réellement 
une thèse surannée ? Pour répondre à cette question, il ne suffit pas, comme beaucoup le font, de 
choisir arbitrairement une période du capitalisme, de préférence la haute conjoncture, pour 
ensuite démontrer sans faillir que les ouvriers n'ont plus faim comme avant. 
Il faut considérer une longue période pour établir le salaire moyen (tel que nous l'avons défini ci-
dessus en décrivant à quoi correspond le salaire en général). 
La formule habituelle est que le salaire moyen est celui qui est requis pour reconstituer la force de 
travail de l'ouvrier. Pour l'obtenir, il faut considérer un grand cycle de la production puisque nous 
avons vu que le salaire varie selon la conjoncture (à condition que les ouvriers soient organisés, ce 
qui est désormais le cas, et que le patronat soit réactionnaire, ce qui est presque toujours le cas). Il 
faudrait sans doute (nous ne connaissons pas la question) étudier le salaire de 1930 à 1974 environ 
puisque l'on passe du début de la dernière grande crise à la veille de la nouvelle; mais sommes-
nous déjà à la veille ou faut-il encore attendre quelques années ? Peu importe, pour le moment. En 
tout cas, il est faux de ne considérer que la période de haute conjoncture (1964-1974). 
 
Avant d'aller plus loin, apportons quelques précisions sur ce qu'on appelle le salaire moyen. 
Établir exactement quel est le nécessaire qui permet à l'ouvrier de vivre n'est pas une chose aisée. Il 
varie selon les pays, selon les coutumes, selon le mode de vie, etc. Avant, en Belgique, l'ouvrier 
avait besoin de s'acheter du pain, des pommes de terre, un peu de viande de porc, etc. Puis, 
certaines habitudes se sont créées comme fumer des cigarettes, écouter la radio, qui se sont 
intégrées dans les besoins vitaux et, aujourd'hui, avec la "société de consommation", de nouvelles 
habitudes comme regarder la télévision, rouler en voiture, se sont ajoutées aux moeurs courantes. 
Il est vrai que les besoins minimums ont évolué en partie à cause du travail tayloriste, intensif, 
parcellisé qui entraîne des désirs violents de défoulement ou de récupération des efforts nerveux 
et psychiques: nous verrons ultérieurement que la plupart des besoins modernes dépendent 
directement ou indirectement du travail et du mode de vie moderne. 
Certains produits sont fort probablement des produits de luxe que les ouvriers ont pu acheter à la 
faveur de la haute conjoncture et des salaires supérieurs acquis. Faire la part entre produits de luxe 
et produits de première nécessité est une entreprise hasardeuse. Prenons la voiture. Après la 
guerre et jusque dans les années 60, c'était un produit de luxe car, à cette époque, la coutume était 
de se déplacer en tram, train ou vélo. Aujourd'hui qu'en est-il ? Une grande partie des ouvriers est 
obligée de se déplacer en voiture car l'usine est trop éloignée et dépourvue de moyens de 
transport, car les grands magasins sont inaccessibles sans voiture, car les jeunes doivent se 
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défouler pour supporter une vie sans idéal, sans travail ou au travail absurde, etc. Le mode de vie 
s'est agencé d'une telle manière que la voiture est devenue un produit nécessaire. Il est possible, 
par ailleurs, qu'elle redevienne un produit de luxe si, au cours de la crise, d'autres habitudes sont 
prises. 
Acceptons cependant que les besoins vitaux actuels soient plus étendus qu'auparavant; pour 
subsister, les ouvriers doivent consommer plus. 
Il en résulte qu'ils ne sont pas plus heureux qu'auparavant. L'ouvrier qui regarde la télévision est-
il plus heureux que l'ouvrier de 1950 qui écoutait la radio ? Pas nécessairement, chacun satisfait un 
besoin devenu élémentaire. Celui qui écoutait la radio en 1950 n'était pas frustré de ne pas avoir 
d'images, il avait du plaisir à écouter de bonnes émissions et celui qui regarde la TV a-t-il 
tellement plus à apprécier ? Voyez la partie sur les loisirs. 
Il est vrai, cependant, que le progrès attire l'ouvrier comme le sucre attire les abeilles et qu'il ne 
résiste pas devant l'appât de la TV, qu'il l'a intégrée rapidement dans ses besoins vitaux. Sera-t-il 
plus heureux pour autant ? Non, si la TV ne constitue finalement qu'un moyen de reconstituer la 
force de travail, si le programme n'est que superficiel et cache des nouvelles formes 
d'abrutissement. 
Les apologistes du capitalisme se contentent de clamer: Les ouvriers ont la voiture, la télévision; 
avant, ils ne les avaient pas, donc ils sont plus riches. Si l'ouvrier est toujours esclave du 
capitalisme et qu'il a difficile à nouer les deux bouts (que les deux bouts soient différents est 
secondaire), il est certain qu'il sera entièrement absorbé par la crainte de perdre ce qu'il a. Il doit 
lutter jour après jour pour conserver son niveau de vie, son apparence de confort, qui n'est qu'un 
médicament. La partie du salaire qui lui permet d'acheter des produits de luxe n'est sans doute pas 
très importante et, depuis 1974, elle fond. 
 
La notion du salaire moyen est assez mouvante, mais recouvre des réalités essentielles pour la 
classe ouvrière7. Pendant la guerre, on a vécu des situations extrêmes, le salaire était descendu en 
dessous du minimum (il faut en tenir compte dans le bilan); certains travailleurs possédaient une 
radio et ne mangeaient pas à leur faim. Pour eux, comme pour les autres, c'était la misère. 
Objectera-t-on: Être misérable avec une radio ? Impossible ! ? 
 
Chaque ouvrier ne fournit pas le même travail. Certains travaux sont plus pénibles que d'autres 
(mines, travail à la chaîne, travail à pauses...) et provoquent une usure physique et nerveuse 
accélérée; d'autres travaux sont plus qualifiés, mettent en oeuvre les capacités de réflexion et 
d'organisation de travailleurs. Pour récupérer, ces ouvriers doivent assouvir des besoins 
particuliers (pour certains, manger plus, avoir plus de silence pour dormir, étudier, etc.); par 
conséquent, la valeur de la force de travail est plus grande. Pour cette raison, ces ouvriers 
revendiquent des compensations qui correspondent au supplément nécessaire pour atteindre le 
salaire moyen découlant de leur mode de travail. Souvent, ces revendications sont spontanées, 
tout en reposant sur un fond réel. 
 
Les ménages ou les deux conjoints travaillent ne vivent pas tellement mieux que ceux où un seul 
conjoint travaille, car outre les besoins plus élevés provenant de la dépense d'énergie du deuxième 
conjoint au travail, ils sont astreints à payer des services fournis gratuitement par la ménagère 
(travaux de couture, crèche...). Le reste comporte probablement un part minime pour des produits 
de luxe: c'est un des rares cas où on peut supposer que le revenu permet d'avoir un certain accès 
au luxe (dans une période de hauts salaires). 
 
Il s'agit maintenant de chiffrer le salaire et son évolution, avant d'étudier par quel travail il a été 
acquis et comment il est dépensé. 
 
 

                                                           
7 E. Mandel met côte à côte divers facteurs importants et accessoires (consommation due au travail, due au progrès, due à la 
publicité, etc.), de sorte qu'on a l'impression que, tout compte fait, les ouvriers vivent beaucoup mieux qu'avant (E. Mandel, 
Le troisième âge du capitalisme, T2, 10/18). 
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LE SALAIRE RÉEL 
 

L'évolution du salaire (et du revenu) 
De nombreuses recherches ont été menées en vue d'établir avec exactitude l'accroissement des 
salaires et du revenu disponible. Les méthodes suivies appellent les plus grandes réserves. En 
effet, elles ne tiennent nullement compte des besoins différents qui naissent de fonctions 
différentes, de la présence ou non d'enfants, de l'occupation d'un ou deux conjoints, ou n'en 
tiennent que partiellement compte. 
 
Aggravent aussi la confusion la notion de salaire indirect (cotisations versées à l'ONSS) ou d'autres 
sommes entrant dans la catégorie des services. La limite entre le service rendu par la société et ce 
qui sert à la consommation individuelle est loin d'être évidente. Néanmoins, on doit, selon nous, 
considérer autrement le salaire directement perçu, les sommes versées à l'ONSS qui assureraient 
des avantages appréciables aux travailleurs et les impôts versés à l'État qui leur reviendraient par 
l'intermédiaire de services comme l'éducation scolaire, l'aide aux entreprises, etc. À notre avis, il 
faut éviter de mêler les impôts, quelle que soit leur forme, avec le salaire mis à la disposition de la 
famille, tant que le capitalisme décide du montant et de l'utilisation des contributions financières 
obligatoires. 
Nous prendrons en considération le salaire net (sans impôts ni ONSS) en y ajoutant, si ce n'est fait, 
les diverses primes, pécules de vacances qui le complètent. 
Et de quelque manière qu'on s'y prenne, et à condition de se contenter de grandes tendances, on 
arrive toujours à des résultats fort semblables: de 1960 à 1978, le salaire moyen (la moyenne de 
tous les salaires des ouvriers) réel des ouvriers a doublé environ. 
 
De 1938 à 1958 
D'après une étude détaillée, le salaire moyen journalier a augmenté de 17 % de 1936-38 à fin 19588. 
Une autre étude arrive à des chiffres approchants, à une augmentation du salaire réel de 25 % 
entre 1948 et 19609. Le point de référence n'est pas le même (selon la première étude, il fallut 
attendre 1949 pour retrouver un salaire équivalent à celui de 1938). 
Il faut aussi se souvenir que les salaires belges d'avant la guerre étaient plus bas que ceux de pays 
voisins. Pendant les années 1936-38, on ne peut pas prétendre que toute la classe ouvrière avait un 
niveau de vie décent, des couches importantes comme les mineurs et les chômeurs vivaient 
misérablement. Il est par conséquent légitime de considérer le salaire moyen de 1960 comme étant 
suffisant pour assurer une vie décente à l'ouvrier, compte tenu aussi des nouveaux besoins qui 
apparaissaient à cause du travail moderne et des autres habitudes de vie. Il nous semble correct de 
considérer ce salaire moyen comme étant moyen au sens marxiste du terme (salaire minimum 
requis pour reconstituer la force de travail). 
 
1958 à 1978 
Le revenu disponible d'un ménage ouvrier est passé, selon une étude, de 127.000 F en 1958 à 
269.000 F en 1975 (prix de 1970): 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                           
8 D. Crespi, Les salaires belges, éd. A..Colin, 1960. 
9 R. Schoonbrodt, L'évolution des rémunérations en Belgique entre 1948 et 1960, Les Dossiers, 9, 1963. 
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TABLEAU 510 
Revenu disponible annuel d'un ménage ouvrier moyen(en 1.000 F)  

Année Revenu du 
travail après 

impôt 

Allocations 
familiales 

Remboursement
s médicaux 

Allocations 
chômage 
partiel 

Revenu net 
total 

prix courants 

Revenu net 
total 

prix de 1970 
1958 78,57 9,07 3,19 2,22 93,05 127,18 
1970 172,94 19,91 9,54 2,26 204,65 204,65 
1971 194,59 20,68 10,32 2,73 228,32 218,90 
1972 217,49 22,56 11,71 3,43 255,19 231,93 
1973 248,25 24,37 13,64 4,75 291,01 217,31 
1974 291,48 29,20 15,83 6,92 343,43 259,01 
1975 329,73 35,21 19,31 17,85 402,10 268,90 

 
En 1975, le nombre moyen de jours de chômage partiel (allocation moyenne annuelle/indemnité 
journalière) s'est élevé à 21 jours pour les hommes et 23 jours    pour les femmes.  
 
Les tableaux des revenus des ménages selon le nombre d'enfants et le nombre de travailleurs 
donnent des résultats semblables. 
 
Le revenu disponible par tête au prix de 1978 approche mieux le salaire réel, on peut quasiment 
l'identifier: 
   Revenu (prix de 1978) x 1.00011 
 1958    90,4 
 1960    92,4 
 1970   138,8 
 1975   181,4 
 1977   192,5  
 
Le revenu a un peu plus que doublé; l'augmentation la plus forte a eu lieu de 1970 à 1975 (+ 31 %); 
de 1960 à 1970, en 10 ans, + 50 % (de 1960 à 1975, 96 % !). 
 
Le salaire du manoeuvre des Fabrications Métalliques: 
1957 à 1971: + 47 % 
1971 à 1974: + 40 % (environ) 11  
 
Les données concordent. Le salaire réel (hors index) moyen de l'ouvrier, le revenu disponible par 
tête ou le revenu total par ménage a environ doublé de 1960 à 1977. 
Il est indiscutable que la classe ouvrière a obtenu des réformes élevant son pouvoir d'achat 
pendant la période de haute conjoncture. Peu importe, pour notre étude, que la hausse ait été de 
90 % ou de 120 %, il nous suffit d'avoir un ordre de grandeur. 
 

La répartition générale des salaires 
La classe ouvrière n'a pas un statut entièrement homogène. Des ouvriers travaillant à temps partiel 
aux ouvriers hautement qualifiés, l'échelle des salaires varie avec une certaine amplitude. Prenons 
la situation en 1978, par exemple: 
9.000 F et moins d 19.000 F        11,5% 
de 19.001 à 30.000 F                   39,8% 
de 30.001 à 38.000 F                   32,9% 
de 38.001 à 50.000 F                   14,7% 
de  50.001 à 60.000 F                    1,1% 11 
La grande majorité des ouvriers (les 3/4) a un revenu se situant entre 19.000 et 38.000 francs 
(rapport 1 à 2). Une mince couche (11,5 %) a un revenu bas, une mince couche a un revenu 

                                                           
10

 Sources: Cahiers économiques de Bruxelles (DULBEA), n°74, 1977; n°65, 1975; n°84, 1979; Statistiques de base 1965-
1974. 
11 Source: ONSS, 1978. 
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relativement élevé (14,7); 1,1 % sont des privilégiés entrant dans la catégorie de l'aristocratie 
ouvrière (il faudrait s'assurer qu'il s'agit bien d'ouvriers). 
Un sondage publié en 1980 permet aussi de comparer avec d'autres classes: 
 
Tableau 4A. - PERSONNES EXERÇANT UNE ACTIVITÉ PROFESSIONNELLE: REVENU 
PROFESSIONNEL MENSUEL NET SELON LE STATUT PROFESSIONNEL ET LE SEXE12 

Revenu 
mensuel net 

Hommes 
Statut professionnel 

 indépendan
ts 

fonctionnaires, 
employés 

agents de 
maîtrise 

ouvriers Total 
général 

        19,6                         38,6                           2,6                              39,2                      100,0 
Moins de 26.000 

F 
17,8 25,6 11,8 46,9 32,1 

De 26 à 32.000 F 14,7 22,8 47,1 42,6 29,6 
De 32 à 38.500 F 10,1 16,2 17.6 3,5 10,0 
Plus de 38.500 F 23,3 28,7 23,5 1,2 16,7 
Pas de réponse 34,1 6,7 - 5,8 11,6 

Total      100,0          100,0        100,0             100,0 100,0 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
La classe ouvrière est plus homogène que les autres classes, dans des catégories de revenu plus 
basses; la complexité de la répartition des salaires (salaire horaire, au rendement, primes diverses, 
etc.) n'a, en fin de compte, pas grand effet. 
 

La répartition par branche d'activité (ouvriers) 
Certaines branches d'industrie ont des salaires plus élevés que d'autres. 
Considérons les entreprises employant 200 personnes et plus (par ordre de grandeur du salaire): 
1. Pétrole, gaz: secteur privilégié et combatif. 
2. Chimie: secteur (devenu) privilégié et conditions de travail dures. 
3. Mines, acier: secteurs combatifs et aux conditions de travail dures.  
4. Auto, transport: secteur aux conditions de travail dures (pour les dockers, le salaire est plus 
élevé). 
5. Textile: secteur peu rentable aux conditions de travail dures. 
À noter: le bas salaire du secteur public. 
 
Les salaires sont plus élevés dans les plus grandes entreprises que dans les petites (divers facteurs 
jouent: rentabilité, combativité des ouvriers, travail à pauses). 
Les salaires des femmes sont plus bas en moyenne; notons les salaires plus élevés de l'automobile 
et des fabrications métalliques (travail à pauses). 
 
 
 

                                                           
12 Bulletin de Statistique, 1980. 

Femmes 
Statut professionnel 

indépendant
s 

fonctionnaires
, employés 

agents de maîtrise ouvriers Total 
génér
al 

        17,4                    55,4                            0,8                         26,4             100,0 
       33,3 61,2 50,0 92,2 64,5 

7,1 23,9 50,0 - 14,9 
2,4 6,0 - 1,6 4,1 
2,4 5,2 - - 3,3 

       54,8 3,7 - 6,2 13,2 
     

100,0 100,0 100,0 100,00 100,0 
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La répartition par région (ouvriers) 
Industrie (1978): gains journaliers12 

 Arrondissements hommes fermes 
Anvers 1.522 1.046 
Bruges 1.381 1.079 
Gand 1.458 928 
Charleroi 1.446 1.015 
Liège 1.585 1.143 
Hasselt 1.484 1.149 (sans les mineurs) 

Liège et Anvers ont les salaires les plus élevés, suivis de Hasselt, puis Gand et Charleroi; Bruges et 
les petits arrondissements viennent ensuite. 
 
Provinces (pour 1959 et 1966, indices de Flandre Orientale =100)12 

 1959 1966 1978 
 hommes hommes hommes femmes 

Anvers 119 112 1.480 1.029 
Flandre Occid.  101 97 1.320 917 
Flandre Orient. 100 100 1.360 882 
Hainaut 125 107 1.391 951 
Liège 130 116 1.519 1.083 
Limbourg 122 101 1.425 1.051 
Namur 111 104 1.361 986 

 
La comparaison entre les années est approximative car il y a des différences dans la comptabilité. 
Liège est en tête suivi d'Anvers et du Limbourg; le Hainaut suit, ensuite les deux Flandres et 
Namur. 
Le Limbourg a monté très fort, Anvers aussi dans une moindre mesure au cours des années 70. Le 
Hainaut ne fait que descendre. 
Il faut cependant faire attention au fait que les prix des marchandises peuvent différer d'une 
région à l'autre, entraînant ainsi des dépenses plus élevées. Il est probable, par exemple, que les 
prix à Liège ou Anvers soient plus élevés qu'à Charleroi. 
 
On constate que les différences par branches d'activité sont plus conséquentes (parfois 50 % du 
pétrole au textile) que par arrondissement ou province (15 % maximum), pour les hommes du 
moins. 
La montée de la Flandre (combativité des ouvriers et secteurs rentables) se fait sentir; seule Liège 
se maintient grâce à la combativité des ouvriers, plus grande, et à une industrie encore viable. 
 

La répartition par qualification 
À l'intérieur des entreprises, de nombreux critères sont utilisés pour différencier les ouvriers 
qualifiés, les semi-qualifiés, les non qualifiés. Tout cela se rapporte à quelles différences de salaire: 
 
Distribution des salaires suivant la qualification (1972)13 
ensemble de l'industrie (hommes) (moyenne = 100) 
qualifiés   semi-qualifiés    non qualifiés 
107,7              98,9                88,6                
 
On enregistre un écart de l'ordre de 20 %. Apparemment, cet écart a tendance à baisser (avant, au 
début du siècle, il était de l'ordre de 100 %; après la guerre 40-45, il n'était plus que de 30 % 
environ8. Les ouvriers anciennement les plus privilégiés tendent à se confondre avec la masse des 
ouvriers. Deux explications extrêmes se présentent à l'esprit: ou l'ensemble des ouvriers a acquis 
un statut privilégié ou le statut privilégié n'a plus cours dans la classe ouvrière. 

                                                           
13 Les système de rémunération et l'accroissement de la productivité, OCDE, 1970, p45; Eurostat, Statistiques sociales 
spéciales, 1972. 
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Notre étude montre que la deuxième explication est plus proche de la vérité, même si le salaire de 
tous les ouvriers s'est élevé. 
 
Une tentative pour définir strictement les critères de qualification a eu lieu en 1945 sous les 
auspices d'une Commission Technique Générale9: 
 
Groupes n° des critères Critères 
I  

1 
2 

CONNAISSANCES PROFESSIONNELLES 
Formation d'école 
Formation pratique :  
a) apprentissage guidé 
b) apprentissage libre 

II 
A 
 
 
 
 
 
B 
 
 
 
 
C 

 
 
3 
4 
5 
6 
7 
 
8 
9 
10 
11 
 
12 
13 

QUALITES PHYSIQUES        
Qualité sensorielle 
1. vue 
2. toucher 
3. ouïe 
4. odorat 
5. goût    
Qualités motrices 
1. rapidité des mouvements 
2. précision des mouvements 
3. combinaison ou coordination des mouvements 
4. agilité 
Qualités musculaires 
1. effort 
2. position 

III  
14 
15 
16 
17 
18 

QUALITES INTELLECTUELLES ET MENTALES 
1. concentration d'esprit 
2. jugement 
3. mémoire 
4. esprit inventif 
5. sens esthétique 

IV 
A 
 
 
 
 
 
B 
 
 

 
 
19 
20 
21 
22 
 
23 
24 
25 

QUALITES MORALES ET CONSCIENCE PROFESSIONNELLE 
Qualités morales nécessaires à la bonne exécution du travail    
1. autorité 
2. sang-froid 
3. ordre et propreté 
4. présentation 
Conscience professionnelle  
1. au point de vue matériel 
2. au point de vue des dommages aux personnes 
3. au point de vue de l'entreprise 

V  
26 
27 
28 

CIRCONSTANCES D'EXECUTION 
l. influence du milieu 
2. risques d'accidents 
3. risques de maladie 

 
Ce système s'est fort répandu. Il est peu maniable et soulève de nombreuses contestations. Par 
exemple, l'appréciation de la conscience professionnelle est sujette à de graves controverses quand 
la direction favorise des ouvriers dociles et écarte des ouvriers indociles. On se rend vite compte 
que 28 critères pour déterminer des écarts de salaire de quelques francs entraînent une perte de 
temps pour peu de choses. C'est pourquoi la tentative n'a pas vraiment abouti et chaque entreprise 
a acquis ses propres habitudes en la matière, d'autant que les tâches des ouvriers qualifiés ont 
évolué avec la mécanisation. L'ouvrier qualifié traditionnel (ajusteur, mécanicien...) s'est dissocié 
en chef de ligne, ouvrier qualifié ayant des tâches de contrôle et de surveillance et ouvrier qualifié 
traditionnel. Sans compter que s'affrontent les conceptions des ouvriers soucieux de valoriser leur 
travail et de la direction favorisant les ouvriers collaborant avec elle. 
Il se dégage deux contradictions importantes. 
- Les ouvriers qui ont fait des études techniques (au sens large) ont reçu un enseignement les 
préparant assez mal à la réalité du travail productif. En effet, il existe de nombreuses entreprises à 
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divers stades de la mécanisation et automation, exigeant chacune des connaissances particulières 
que des professeurs n'enseignent pas, et le travail tend à se déqualifier (voir partie sur 
l'organisation du travail). Ce second aspect frappe surtout les jeunes ouvriers. Pétris d'idées 
novatrices sur la technique, des jeunes sont contraints d'exécuter des tâches spécialisées 
(parcellisées), monotones, répétitives, n'exigeant aucune connaissance scolaire. Par exemple, des 
électriciens doivent pendant huit heures mettre 5 fils dans des sucres ou des mécaniciens doivent 
placer des vis pendant toute la journée: ce sont des cas fréquents qu'on rencontre dans le travail à 
la chaîne, ils donnent une mesure des réalités du travail productif moderne. 
- À l'intérieur de l'entreprise, il existe souvent un nombre invraisemblable de catégories de salaire. 
Dès qu'on parle d'une révision des qualifications ou qu'on demande l'opinion des travailleurs sur 
les critères appliqués, on recueille des avis nombreux et contradictoires qui couvrent un 
mécontentement latent. Heureusement, toutes ces catégories se tiennent de fort près – des ouvriers 
non qualifiés travaillant à pauses peuvent gagner autant que des ouvriers qualifiés – et leur 
importance s'estompe devant les revendications globales de salaire ou de primes comme le 13e 
mois. 
Une enquête parmi 10 délégations syndicales fait clairement ressortir le sentiment répandu parmi 
les travailleurs que le niveau absolu de la rémunération et les garanties de la rémunération passent 
bien avant la position du salaire par rapport aux autres ou les promotions14.  
Le bon sens des ouvriers l'emporte. Il n'empêche que le terrain des critères des qualifications reste 
brûlant, et quand le problème se pose, éclatent toujours des désaccords. Il arrive que le patronat 
cède un pot (une somme fixe) pour régler les revendications de ce type et laisse au syndicat le soin 
de le répartir entre les ouvriers. Il s'ensuit des discussions et des conflits qui surgissent entre 
ouvriers pour, en bout de course, rapporter des sommes dérisoires. 
Lorsque des chercheurs affirment que la qualification tend à remplacer les fonctions du salaire au 
rendement, ils s'avancent un peu vite15. Le salaire au rendement concerne les ouvriers non 
qualifiés ou semi-qualifiés, c'est-à-dire la majorité des ouvriers; ce n'est pas le cas pour les 
qualifications. Les ouvriers qualifiés proprement dits constituent toujours une catégorie d'ouvriers 
minoritaires, favorisés en partie sinon par le salaire, au moins par le type de tâches à remplir et par 
l'horaire de travail. 
D'autre part, les revendications concernant les qualifications (même prises au sens large) sont 
avancées lorsque toutes les autres (hausse générale de salaire, primes...) plus élevées et unissant 
mieux les ouvriers sont rencontrées ou ont échoué. 
Le salaire au rendement, les primes liées à la productivité ont acquis de l'importance lorsque la 
classe ouvrière se préparait à profiter de la haute conjoncture pour avancer des revendications 
salariales de plus en plus élevées (compensant les efforts déployés et adaptées au rapport de 
force). Les qualifications ont pris de l'importance lorsque s'approchait le déclin de l'économie, que 
se dévoilaient les faiblesses du mouvement ouvrier: ces revendications concernent encore 
principalement les couches ouvrières les plus favorisées, encore en position de revendiquer. 
 
La qualification recèle des contradictions insurmontables par le capitalisme; l'une (déqualification) 
lui apportera des désagréments de plus en plus considérables, l'autre (confusion des critères) 
incitera les ouvriers à définir eux-mêmes leurs critères. 
 

Le salaire et le travail pénible 
La coutume de réclamer des hausses salariales lorsque le travail est pénible s'est installée. Cette 
attitude entre dans la tradition du mouvement syndical. 
La plupart des grandes entreprises où les conditions de travail étaient très pénibles ont connu des 
grèves importantes; plus récemment, des grèves syndicales et spontanées ont éclaté contre les 
hausses de cadences ou l'introduction du système continu, mais ces mouvements se sont 
transformés en mouvements pour des hausses salariales (notion de compensation). 

                                                           
14 Pierre Kittel et Georges-Claude Mathonet, La qualification  du travail, Ins. Sociol., 1969. 
15 M. Bolle De Bal, A. Karnas, M. Lacomblez, A. Poncin, J-P. Vandenbosch, E. Verborgh, Accroissement de la productivité 
et psychosociologie du travail, éd. Ins. Sociol., 1976. 
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La plupart du temps, les ouvriers estiment que le travail pénible mérite une compensation sous 
forme de prime. Nous l'avons constaté à propos du rôle des primes. 
Systématiquement, ont fait l'objet de hausses salariales notables: les mines, le montage automobile, 
les docks, le travail continu et semi-continu, le travail dégradant (prime d'insalubrité), etc. Il a fallu 
évidemment que les ouvriers luttent pour obtenir satisfaction, de sorte que le patronat leur offre 
d'emblée, depuis peu, des salaires supérieurs à la moyenne. Ce salaire permet de tenir le coup, de 
répondre aux besoins plus élevés de ces ouvriers, mais leur sort reste insoutenable. 
Le positif est que désormais l'éventail des salaires s'est rétréci, et donc, les modes de vie à 
l'intérieur de la classe ouvrière se sont rapprochés. 
Subsiste évidemment le poids terrible des conditions de travail que des salaires élevés n'effacent 
pas et qui se traduit par des attitudes se distanciant de celles des ouvriers qualifiés. 
S'il est logique que le travail pénible soit payé plus cher, on doit se demander s'il est tolérable de 
fermer les yeux devant le sort des ouvriers soumis à des tâches inhumaines parce qu'ils sont bien 
rétribués. Nous nous trouvons en face d'une glorification par tous les défenseurs du capitalisme 
des travaux les plus abrutissants, sous le couvert de louanges au bien-être des ouvriers. 
Dans un monde où l'automation est apparue, où la technique pourrait valoriser le travail, il est 
stupéfiant, révoltant qu'on doive payer les travaux pénibles, alors qu'il faudrait les supprimer. 
 

Le salaire et le travail à pauses 
Le travail à pauses entre dans la catégorie des travaux pénibles. Les ouvriers acceptent des 
horaires de travail difficiles pour avoir un revenu supplémentaire de 15 à 30 % environ (voir 
parties sur les conditions de travail et sur les conséquences du travail à pauses). 
Quelques constatations d'une étude sur les travailleurs à pauses: 
Les ouvriers qui travaillent en continu (successivement le matin, l'après-midi et la nuit, y compris 
le week-end) ou la nuit fixe ont plus souvent leurs épouses à charge. 
Pour les 2 équipes (matin et après-midi alternativement), on constate le contraire: beaucoup 
d'épouses ne sont pas à charge. Le salaire plus bas de ce système de travail motive plutôt les 
épouses à travailler. 
Un grand nombre d'enfants force l'homme à travailler dans un système d'équipe plus dur (et 
empêche la femme de travailler). Cette situation fait du tort à la vie familiale. 
Les femmes se trouvent toujours dans les catégories salariales les plus basses; celles qui travaillent 
en 2 équipes gagnent nettement plus que celles qui travaillent de jour. 
Les ouvriers ayant beaucoup d'ancienneté ou ayant une qualification et travaillant de jour gagnent 
autant ou même moins que les ouvriers travaillant dans un système d'équipe dur (voir, par 
exemple note 199). 
Ce que nous venons d'expliquer pour le travail pénible s'applique bien au travail à pauses. 
 

Le revenu de la famille 
Pour 1975: (en milliers de francs)16 
 

un homme seul 
(métaux) 

ménage de 2 travailleurs ménage avec 1 
trav. 
 

 0 enfant 2 enfants 3 enfants  
186, 6 299,4 343,9 383,7 260,6 

    
 
 
 
 
 
 

                                                           
16 Source: Dulbea 74, 1977. 
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Le tableau complet: 
Le revenu annuel net aux prix de 1970 (en milliers de francs) 

 
 1958      94,1  82,5    73,7   76,0   135,1   156,9     177,8   124.7                                                                              
 1959  97,0  82,9    76.8   78,4   139,7   161,6     183.5   127,9 
 1960  98,6  86,9    79,4   81,7   146,5   170,6     194,6   134,9 
 1961  101,7  90,5    83,2   84,6   148,8   173,6     198,8   141,6 
 1962  107,0  96,3    87,2   88,8   156,7   180,4     203,4   146,1 
 1963  109,7  100,9    92,0   92,5   169,3   193,8     216,4   155,4 
 1964  115,2  105,5    97,6   94,2   178,6   205,4     229,3   160,8 
 1965  118,9  110,0    99,9   102,1   186,3   214,5     239,3   166,1 
 1966  120,8  113,1    103,8   106,7   192,2   221,8     247,7   171,9 
 1967  125,6  119,7    109,1   111,2   201,2   232,0     259,3   195,3 
 1968  128,0  121,7    112,4   114,7   207,8   239,8     268,3   201,3 
 1969  132,1  124,4    115,7   118,0   213,9   246,6     275,8   189,5 
 1970  137,7  130,2    121,1   123,0   224,3   259,0         290,0   199,4 
 1971  148,9  139,3    130,3   132,7   242,0   277,3     308,7   210,3 
 1972  157,5  144,2    139,0   140,2   255,6   293.2     326,2   221,0 
 1973  169,4  151,1    147,6   150,5   273,6   313.0     346.9   233,7 
 1974  179,7  157,2    149,4   160,5   289,2   331.5     367,6   246,0 
 1975  186,6  165,6    155,6   168,4   299,4   313.9     383,7   260,6 
 
Les revenus d'une famille avec 2 travailleurs et des enfants sont plus élevés que ceux d'un homme 
seul ou d'un ménage avec un seul travailleur. Mais nous avons vu que les frais sont aussi plus 
élevés car toutes sortes de travaux ménagers et d'éducation exigent des dépenses supplémentaires. 
De plus, il faut considérer que la vie familiale est fortement perturbée, que la femme s'épuise 
davantage, tous inconvénients, sans parler des dépenses supplémentaires (plus de loisirs pour se 
détendre et ressouder les liens, etc.). 
Le ménage avec un revenu et plusieurs enfants a la particularité que l'épouse s'occupe des enfants 
et des travaux d'intérieur, mais le manque d'argent oblige l'homme à travailler à pauses 
(continu...) ou à accepter des travaux pénibles, et la famille s'en ressent également. 
Seul le ménage avec 2 travailleurs et sans enfant a un revenu élevé et le moins d'inconvénients. 
Pour combien de temps... 
Une dernière remarque: l'allocation de chômage dans les ménages à 1 travailleur (donc avec une 
épouse ou un époux ayant perdu son emploi) permettait d'équilibrer le budget. Les atteintes aux 
allocations de chômage vont réduire ces familles au mode de vie comparable à l'avant-guerre. 
 

La fraude patronale 
La complexité du salaire facilite les abus. D'après un rapport des Inspections Sociales, en 1975, le 
salaire de 22.000 travailleurs a été régularisé grâce à l'intervention des Inspecteurs. Ces données 
concernaient 3.711 entreprises et une somme de 142 millions de francs17. 
On sait que l'Inspection ne touche qu'un nombre infime d'industries. Il est donc probable qu'un 
grand nombre d'ouvriers sont dépossédés d'une partie de leur salaire, sans doute dans de petites 
et moyennes entreprises le plus souvent. 
 
 
 
 
 
 

                                                           
17 Réglementation du travail, Revue du Travail, mars-avril 1977. 

Anné
e 

Hommes vivant seuls Ménages de 2 travailleurs 1 
travailleur 

 
 Métaux Construction Textile Alimentation 0 enfant 2 

enfants 
3 enfants 3 enfants 
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LA PRODUCTIVITÉ, LES BÉNÉFICES ET LE SALAIRE 
 
 Nous avons explicité le lien général entre la productivité et le salaire plus haut. D. Crespi a 
tracé un graphique de l'évolution du salaire et de la productivité après la guerre jusque 1960 où 
l'on ne constate pas de parallélisme flagrant. 
Sur une plus longue période, on remarque que la productivité s'est élevée, le salaire aussi, mais de 
manière différente. 
Depuis 1960, la productivité a été multipliée par 2,5, ce qui est plus élevé que la hausse des 
salaires. On remarque aussi qu'au début de la crise, la productivité a encore augmenté alors qu'on 
sait que les salaires ont quasiment fait du sur place. En fait, le montant global des salaires est fixé 
par les besoins des ouvriers pour reconstituer la force de travail; le rapport de force permet d'aller 
un peu plus haut ou un peu plus bas et s'exprime finalement dans les conventions. La 
productivité, quant à elle, dépend de nombreux facteurs. 
Les bénéfices ont également augmenté de manière phénoménale: 
 
Évolution des bénéfices nets, des dividendes et de l'impôt des sociétés, d'après des sources 
différentes (par rapport à l'année précédente) 18: 
 

ANNÉE (a) Bénéfices nets Dividendes Impôt sur 
les sociétés
   

 (b) (c) (d) (b) (c) (d) (c) 
1968 
1969 
1970 
1971 
1972 
1973 
1974 
1975 
1976 

27,9 
17,8 
14,1 
-6,6 
25,9 
28,6 
- 
- 
- 

30,6 
19,9 
17,8 
-10,6 
23,5 
22,0 
4,9 
-49,3 
55,8 

 - 
35,9 
3,0 
-11,5 
17,5 
40,2 
-6,6 
-58,0 
55,1 

12,0 
18,4 
11,3 
1,1 
15,2 
25,7 
- 
- 
- 

11,1 
19,1 
11.7 
1,6 
16,6 
14,8 
-13,8 
9,4  
- 

11,0 
23,7 
8,5 
- 4,3 
15,1 
19,6 
6,0 
-19,7 
- 

23,0 
19,0 
17,3 
14,7 
31,2 
19,4 
10,2 
5,4 
3,2 

 
Source: Ministère des Affaires économiques, Direction générale des Études et de la Documentation.  
(a) Années réelles, et non de publication. 
(b) D'après la Statistique des rendements, établie par l'Institut National de Statistique, et complète jusqu'à l'année de 
publication 1974. 
(c) D'après la Comptabilité nationale: données provisoires de 1974 à 1976. 
(d) D'après la Kredietbank, Bulletins hebdomadaires. 
 
En 7 années, les bénéfices déclarés ont été multipliés par 2,6, ce qui est encore plus rapide que la 
productivité. Même si l'on tient compte de l'inflation et si l'on ajoute les bénéfices non déclarés, on 
doit bien reconnaître que les ouvriers ont été modestes dans leurs revendications. 
 

CONCLUSIONS 
 
À là faveur de la haute conjoncture et suite à des luttes parfois très âpres, le salaire des ouvriers a 
augmenté. Les principales revendications ont été des hausses globales, mais il ne faut pas perdre 
de vue que chaque couche d'ouvriers est entrée dans la danse à un moment ou à un autre pour 
réclamer son dû. Pratiquement toute la classe ouvrière désormais syndicalisée a agi. 
À l'intérieur de la classe ouvrière, les ouvriers des grandes usines et les ouvriers combatifs d'usines 
stratégiques (pétrole...) ont réussi à obtenir les salaires les plus élevés. La Flandre est également 
devenue combative et les différences de salaires entre régions ont diminué, certaines régions 
comme le Hainaut perdant du terrain. Extérieurement, tout se passe comme si deux facteurs 

                                                           
18 Bulletin de la Banque nationale, octobre 1977. 
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intervenaient simultanément pour expliquer les hauts salaires: la combativité des ouvriers et la 
place privilégiée occupée par l'industrie ou par les ouvriers eux-mêmes. 
Les hausses de salaire sous forme de primes pour travaux pénibles et les hausses de salaire pour 
les travaux qualifiés recoupent respectivement ces deux facteurs. Un exemple. À la FN, on assista 
à des grèves syndicales pour des hausses globales de salaire, à des grèves d'ouvriers qualifiés 
(limeurs, graveurs...), à des grèves des femmes et manoeuvres (voués aux travaux les plus durs) 
qui avaient leur propre spécificité et un point commun (elles violaient la paix sociale, ouvertement 
ou de biais). 
Cependant, rien n'indique que le salaire suit le même cours que la productivité, mais un certain 
lien existe certainement. À notre avis, il consiste en ceci: les ouvriers se soucient de la productivité 
(leur emploi en dépend directement) et, par conséquent, estiment équitable de réclamer leur part 
lorsque l'entreprise marche bien et acceptent des restrictions lorsqu'elle est en difficulté.  
Une tactique communiste, prônée entre les deux guerres, qui n'a pas remporté grand succès 
auprès des travailleurs consistait à revendiquer sans se soucier le moins du monde des 
conséquences sur l'économie et sur les entreprises. 
Cependant, les ouvriers ne sont pas non plus disposés à tout subir sous prétexte que la crise 
ravage l'économie, car ils ne sont pas les gestionnaires du capitalisme; ils travaillent et ils estiment 
qu'ils doivent être payés en conséquence. 
Entre ces deux extrêmes, s'établissent les revendications des ouvriers. 
 
Celles-ci n'empêchent nullement les monopoles d'empocher des bénéfices plantureux même 
pendant la crise, de posséder des réserves se chiffrant par milliards et de continuer à préparer la 
débâcle. 
Les ouvriers voudraient que les salaires élevés soient le résultat d'une économie saine. Pourtant, 
s'ils ne font pas confiance au patronat, ils ne se sentent pas capables non plus d'assurer un 
développement harmonieux de la production.  
 
Revenons enfin, pour conclure, à la question du salaire moyen et de l'appauvrissement éventuel 
de la classe ouvrière. 
1) Il est certain que le salaire moyen (au sens marxiste) doit être déduit d'une analyse portant sur 
un cycle complet, et pas seulement d'une période de prospérité. Si l'on prend, par exemple, 1930 à 
1974, il faut inclure le salaire pendant la guerre. 
2) Le salaire plus élevé de ces dernières années correspond à une aggravation des conditions de 
travail (voir partie sur les conditions de travail et les autres parties traitant des conséquences), où 
les charges nerveuses et psychiques deviennent importantes (travail intensif, travail à pauses, etc.). 
Une bonne partie de la hausse du salaire sert donc à reconstituer la force de travail qui a des 
besoins plus exigeants qu'avant. La voiture, les vacances, la télévision entrent dans ces besoins 
indispensables pour survivre. 
Il est probable que les ménages avec 2 travailleurs et peu d'enfants (ou sans enfant) et les ménages 
avec un travailleur hautement qualifié ont pu avoir accès, dans une certaine mesure, à des 
produits de luxe. Le reste des ouvriers, l'écrasante majorité, n'y a sans doute pas eu accès ou alors 
de façon restreinte, voire illusoire. 
 
Le bilan est que la loi sur le salaire minimum, moyen (au sens marxiste) règle certainement 
toujours le montant du salaire; celui-ci s'est élevé car les besoins minimums se sont élevés, il est 
peut-être allé au-delà au cours de la période de prospérité, mais la moyenne entre le salaire de la 
haute conjoncture et de la basse conjoncture nous ramènera au salaire minimum. 
Quant à savoir s'il y a appauvrissement de la classe ouvrière, nous préférons laisser la question 
ouverte; si l'on considère des grands cycles, avec guerre mondiale et grande crise, il n'est pas 
impossible d'observer le phénomène. 
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2) L'ORGANISATION DU TRAVAIL 
 

INTRODUCTION 
 
La mécanisation et l'organisation du travail (disposition des ouvriers, types de tâches...) sous le 
capitalisme subissent une évolution qui détermine les conditions de travail des ouvriers. Les lois 
économiques du capitalisme obligent les capitalistes à produire toujours plus et à des prix plus bas 
que la concurrence. Alors, la production est rentable, c'est-à-dire les profits s'accumulent. 
Le capitaliste ne modifie pas spontanément ses machines et son organisation du travail, il le fait 
lorsque celles-ci deviennent telles qu'il peut épargner des frais (le salaire) sans toucher à la marge 
des profits: 
Considéré exclusivement comme moyen de rendre le produit meilleur marché, l'emploi des 
machines rencontre une limite. Le travail dépensé dans leur production doit être moindre que le 
travail supplanté par leur usage. Pour le capitaliste cependant cette limite est plus étroite. Comme 
il ne paie pas le travail, mais la force de travail qu'il emploie [le salaire], il est dirigé dans ses 
calculs par la différence de valeur entre les machines et les forces en travail qu'elles peuvent 
déplacer19. 
 
Souvent d'ailleurs, le capitaliste tarde à investir quand ses produits se vendent encore, quand la 
demande est forte, et puis, pris de court, il doit fermer des secteurs devenus non rentables sans 
avoir de solution de rechange. 
Lorsque les salaires sont bas, les capitalistes sont moins tentés d'investir et préfèrent presser le 
citron, sans prendre en considération le gaspillage humain; lorsque les salaires sont élevés, les 
capitalistes se hâtent de mécaniser pour pouvoir écarter les ouvriers trop exigeants à leur gré et 
faire des économies. Il en résulte que la mécanisation est introduite prématurément ou 
tardivement. 
Marx a mis en évidence cette loi importante du capitalisme: plus les investissements en machines 
s'élèvent, plus il est difficile d'obtenir des profits. Seul le travail des ouvriers produit de la plus-
value (profit): moins il en reste, moins on en tire des profits ! 
Les capitalistes sont donc tentés de mécaniser, mais ils doivent aussi économiser sur les machines 
et sur les salaires et garder un nombre d'ouvriers assez élevé (en augmentant le nombre 
d'entreprises, par exemple). Ils sont pris dans un étau. 
Les machines remplacent les hommes, c'est une évidence, mais servent-elles à éliminer les tâches 
ingrates pour valoriser les hommes qui les utilisent, afin d'améliorer la qualité et la quantité de la 
production ? Ou bien ne produisent-elles socialement qu'en faisant de l'ouvrier une pièce 
supplémentaire d'elles-mêmes ? 
 

LES DÉBUTS DE LA GRANDE INDUSTRIE 
 
Marx et Engels ont analysé les premiers pas du machinisme et son évolution vers la grande 
production de masse, ainsi que son effet sur les ouvriers. Leurs conclusions servent toujours de 
référence car, pour l'essentiel, les machines et l'organisation du travail reposent toujours sur les 
mêmes principes capitalistes. Les traits généraux sont restés inchangés. Par ailleurs, Marx et 
Engels devinaient déjà les nouvelles formes d'exploitation des ouvriers. 
En Belgique, nous retrouvons encore dans des petites et moyennes entreprises les machines et 
l'organisation du travail telles qu'elles sont décrites dans leurs ouvrages, mis à part quelques 
aménagements. 
Il n'y a pas, à notre connaissance, de recensement industriel des types de machines et 
d'organisation du travail (par exemple, nous possédons pour les États-Unis les données sur 
l'extension du travail à la chaîne). Il est fort probable d'ailleurs qu'une partie des ennuis 
                                                           
19 Karl Marx, Le Capital, éd. sociales, T.II. 
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économiques de la Belgique provienne du retard à moderniser les machines et l'organisation du 
travail, par rapport à d'autres pays industrialisés. Tout ceci mérite approfondissement. 
Nous essaierons seulement de tracer quelques grands traits de l'organisation du travail des 
ouvriers dans notre pays. Nous avons été aidés par des témoignages ouvriers qui décrivent 
l'organisation du travail et les conditions de travail dans quelques entreprises; nous n'avons pas 
séparé ces 2 aspects différents (l'organisation du travail et les conditions de travail) pour ne pas 
tronçonner les témoignages et aussi parce qu'il aurait fallu, au préalable, préciser ces notions, ce 
qui est, en grande partie, hors de notre portée. 
Schéma des débuts du machinisme: des machines occupant chacune un ou plusieurs ouvriers, 
exécutant chacune une ou plusieurs transformations dont la succession fournit en fin de parcours 
le produit fini ou semi-fini. Les ouvriers sont généralement composés de manoeuvres chargés des 
gestes les plus simples et d'ouvriers qualifiés chargés des travaux d'entretien et des tâches de 
production plus complexes, demandant une certaine expérience et quelques connaissances. 
Invoquons ici deux témoignages de militants ouvriers expérimentés qui ont eu l'occasion de 
rencontrer aussi bien l'ancienne organisation du travail que le taylorisme. 
Notre premier témoin travaillait dans le verre à la fin des années 60. Selon ses souvenirs, le travail 
était mieux accepté qu'à présent. Le travail était individuel, par exemple, couper 150 feuilles, 
auquel cas l'ouvrier arrangeait sa journée selon sa convenance, sans contrainte ou, dans le verre 
chaud, par équipes réduites, successives, dont le travail était dur mais non contraignant, car la 
solidarité entre ouvriers jouait un grand rôle; par exemple, si un ouvrier était indisposé, les autres 
l'aidaient, les chefs intervenaient rarement, d'où l'impression d'autonomie et de liberté. 
La mécanisation s'est introduite sans pour autant faire sauter le système d'équipes. Si, à l'époque 
du travail moins automatisé, l'équipe était composée de 9-10 hommes, la mécanisation supprimait 
l'un ou l'autre poste (par exemple, les souffleurs), mais l'équipe était reprise, les machines ne 
changeant que progressivement. 
Dès l'arrivée du flow, la vitesse de fabrication s'est démultipliée; le travail est devenu automatisé. 
Le procès de transformation forme une seule chaîne, mais les équipes sont restées, les ouvriers se 
sont adaptés et le chef d'équipe a conservé la possibilité de prendre des initiatives, telles que la 
possibilité de faire varier les tâches. 
Les relations entre ouvriers et chefs étaient assez bonnes parce que la philosophie patronale était 
d'obtenir au préalable un accord avec les syndicats sur l'ampleur des tâches. Si, par exemple, un 
coupeur avait fini son ouvrage à 12 h, un autre pouvait, lui, le terminer à 16 h, du moment que 
l'accord était respecté. Pour élever la productivité, le patron devait accepter une hausse de salaire. 
Lorsqu'il se plaignait que beaucoup d'ouvriers jouaient aux cartes à 13 h, le syndicat lui répondait: 
Ils ont 30 ans, les autres qui ont 60 ans n'ont pas fini. Certains restaient même plus tard pour 
arriver à produire les 100 % car, s'ils se limitaient à 95 %, ils subissaient une perte de salaire. 
Ce système de travail à la tâche encourageait l'individualisme qui n'a cessé de croître. 
Le travail était fort dangereux, il y avait beaucoup d'accidents; la direction était très stricte sur le 
port des moyens de protection et vérifiait que les travailleurs protégeaient leurs mains, leurs pieds 
et portaient un tablier. Le progrès technique avait pour conséquence qu'on touchait de moins en 
moins le verre. La meilleure sécurité provient ainsi de l'évolution de la technique et non d'une 
volonté patronale; avec les rythmes élevés, l'ouvrier est amené à violer les règles de sécurité, 
réduisant les progrès à néant ! En effet, l'impératif de production primait et, en cas de retard ou en 
cas de commandes urgentes, les exigences de sécurité tombaient. 
De l'avis du témoin, le danger le plus grand se présente lorsque l'ouvrier est euphorique, est 
habitué à sa tâche et que sa vigilance s'amenuise ou alors quand il fait un remplacement et 
manque de maturité, d'expérience. 
 
Le second témoin nous décrit certains secteurs des ACEC-Charleroi à la fin des années 70. 
À l'ancienne usine, chaque ouvrier est devant une machine dont les opérations sont simplifiées, ce 
n'est pas vraiment une chaîne. Dans ce secteur, on essaya d'introduire une chaîne de montage qui 
fut finalement délaissée. Au nucléaire (secteur le plus important), une cinquantaine d'ouvriers 
travaillent autour d'une grosse pièce, seul le travail préparatoire est automatisé. Il y a danger lors 
de la mise en place et de l'enlèvement des grosses pièces: une de celles-ci a éclaté un jour 
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manquant de provoquer un grave accident. À l'électronique où travaillent 300 à 400 femmes, le 
travail se fait à la chaîne. 
On constate un entrelacement de différentes organisations de travail et différents types de 
machines dans l'entreprise. Il semble cependant que l'ancienne organisation du travail domine, 
celle où plusieurs ouvriers s'affairent autour d'un appareil (ou d'une pièce). 
 
Plus la mécanisation progresse, plus le rôle de l'entretien grandit sensiblement et cette fonction 
devient le refuge des ouvriers qualifiés. Dans les laminoirs, par exemple, une partie de l'entretien 
est organisée en équipes, comme dans l'ancienne organisation du travail, et une autre partie en 
équipes volantes travaillant à pauses, se rapprochant du taylorisme. 
 

LE TAYLORISME 
 
Taylor fit la critique de l'ancienne organisation du travail20. Il releva surtout les temps morts, les 
flâneries que même le salaire au rendement ne faisait pas disparaître. Les rapports sociaux dans 
les entreprises s'étaient en quelque sorte figés au grand mécontentement des capitalistes les plus 
ambitieux. Les ouvriers qualifiés comme les équipes d'ouvriers connaissaient à fond leurs 
machines et exerçaient des pressions pour obtenir des hausses salariales, des meilleures conditions 
de travail et s'opposaient à une mécanisation qui déqualifiait leur travail et brisait leur position de 
force. Nous retrouvons un peu la situation que nous avions décrite dans le verre. Les ouvriers 
présentaient à la fois une attitude de défense tout à fait justifiée contre l'exploitation patronale et 
aussi un certain corporatisme hérité des métiers de la féodalité, qui prêtait le flanc à l'accusation de 
s'opposer au progrès. 
Les capitalistes voulaient rétablir la concurrence entre ouvriers qui favorise la baisse des salaires, 
et augmenter la productivité afin d'évincer les concurrents capitalistes, c'est-à-dire faire jouer les 
moyens traditionnels pour élever les profits. 
Lorsque Taylor releva la faille par laquelle il était possible d'affaiblir la solidarité ouvrière, il 
devint une sorte de sauveur de la prospérité capitaliste. 
L'organisation du travail comportait encore beaucoup d'aspects artisanaux; ainsi l'initiative 
accordée aux ouvriers individuellement ou par équipe à leur machine, même intégrée dans un 
processus de production, donnait pour résultat une sorte de reproduction du travail artisanal à 
l'échelle d'une partie de la fabrication du produit. L'avantage était que la qualité était bonne car les 
ouvriers apprenaient à connaître toutes les ficelles du métier, mais dès que la routine s'installait, il 
n'était plus possible d'imaginer un changement profond pour atteindre une production de masse.  
 
Taylor donne l'impression que les ouvriers vivent bien et abusent de leur monopole... tout en 
reconnaissant que lui-même, à leur place, ferait la même chose ! Taylor a beau jeu de prétendre 
que le progrès signifie la prospérité pour les ouvriers aussi bien que pour les capitalistes. On se 
demande pourquoi les ouvriers adopteraient une attitude aussi bornée s'ils étaient assurés de 
profiter également du progrès...  
Taylor a l'intelligence de proposer une contrepartie financière. Il admet au préalable que le progrès 
de l'organisation du travail mérite nécessairement une compensation salariale de 30 à 50 % ! Il jette 
lui-même un sérieux doute sur ses affirmations selon lesquelles sa méthode allègerait le travail, 
permettrait aux ouvriers d'occuper leur esprit à autre chose pendant qu'ils accomplissent des 
gestes simples.  
Nous entrons à petits pas dans une ère réformiste où il est acquis que toute modification dans les 
conditions de travail s'opère au moyen d'un accord avec les ouvriers leur attribuant l'un ou l'autre 
avantage. Le temps n'est plus où d'autorité le patronat imposait ses vues concernant le travail et le 
salaire. 
 
Taylor donne un exemple simple de sa méthode pour le travail à la pelle20. 

                                                           
20 F.W. Taylor, La direction scientifique des entreprises, éd. Gérard, 1967. 
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Il étudie le poids de la meilleure pelletée (ni trop légère, ni trop lourde), la position la plus 
favorable pour porter la pelle, la forme de la pelle pour faciliter la prise, etc. L'instruction des 
ouvriers prend plusieurs jours ! 
Résultat: 
 

 ancienne méthode nouvelle méthode 
nombre d'ouvriers: 4 à 600 140 
rendement en tonnes par ouvrier et 
par jour: 

10 59 

gain journalier (dollars): 1,15 1,88 
coût moyen de manutention par 
tonne (dollars): 

0,072 0,033 

     
Le travail à la chaîne est l'application directe du taylorisme à la grande production automatisée, et 
il n'est que justice de le confondre avec les idées de son théoricien. À l'origine, il conduisit à un 
terrible recul de la condition ouvrière, malgré les compensations salariales. Le sociologue français 
Friedmann estime qu'il a pour conséquences d'élever l'agressivité, de précipiter les ouvriers dans 
l'alcool et les jeux, bref, de reproduire à une autre dimension la condition ouvrière du 19e siècle. Là 
où le taylorisme est réalisé sans frein, sans la modération des ouvriers, sans leur réalisme et leur 
intelligence, c'est-à-dire là où des ouvriers sans expérience syndicale sont embauchés, il conduit 
aux pires excès.  
Il est frappant cependant que peu de réactions ouvrières constructives ont eu lieu dans les 
entreprises de montage automobile. Généralement, les réactions sont destructives, sabotages, 
absentéisme, grèves spontanées, ce qui a contraint le patronat à modifier le système, à l'adapter 
pour que l'exploitation soit mieux déguisée. 
On peut discuter à perte de vue de savoir si le travail dans telle ou telle entreprise de construction 
automobile applique le taylorisme avec des excès ou normalement. Prenons l'exemple de 
Caterpillar (construction de tracteurs) raconté par un témoin ouvrier: ce qui s'y passe est 
particulièrement révoltant. Notre témoin est privilégié en ce sens qu'il a eu l'occasion de 
fréquenter tous les secteurs de l'usine au début des années 70. Répéter sans cesse les mêmes gestes, 
être contrôlé dans tous ses déplacements, pointer quand on quitte son poste de travail même pour 
aller à la toilette, chaque minute est vérifiée ! À une machine, l'injection, l'opération de travail 
durait 15 à 20 secondes à recommencer pendant les 8 heures, soit environ 1.500 fois. L'ouvrier qui 
travaillait à ce poste (cas extrême) devenait fou, il lui arrivait de prendre son contremaître à la 
gorge sans autre conséquence que d'être amené à l'infirmerie pour qu'il se repose. Il lui arrivait 
aussi de jeter des outils et de se mettre à gambader ! Personne ne s'en étonnait, on l'a muté au bout 
d'un certain temps. Même pour les tâches d'entretien, il était défendu de se détendre un peu. Un 
ouvrier a dû, pendant 8 heures, étaler environ 2 kilos de peinture pour peindre un bac: tous les 
ouvriers savent qu'il est plus terrible de feindre le travail que de travailler, que c'est le plus 
humiliant aussi. Beaucoup d'ouvriers partaient, ils étaient aussitôt remplacés; par an, environ 25 % 
du personnel s'en allait. Le taux d'absentéisme était un des plus élevés du pays, de l'ordre de 20 à 
25 %. Les ouvriers qui ne se laissaient pas faire, les ouvriers qui avaient un certain âge étaient 
irrémédiablement éliminés, seuls les jeunes tenaient le coup avec peine. L'âge moyen des délégués 
était moins de 40 ans, alors que dans les entreprises traditionnelles, la délégation comprend 
toujours un grand nombre d'ouvriers expérimentés, d'âge mûr. Le patronat était subtil: par 
exemple, il payait les ouvriers selon leur diplôme alors que beaucoup d'ouvriers qualifiés 
exécutaient des travaux de manutention. On est bien bon, se vantait la direction. Les pauses 
étaient fixes (les ouvriers qui font 6-14 h, 14-22 h ou la nuit n'alternent pas, ils gardent toujours le 
même horaire); la nuit est la pause la plus terrible, à cette pause il y avait le plus d'arrêts 
anarchiques. Un jeune ouvrier qui, dans son travail, pivotait tout le temps sur le même talon a eu 
l'articulation abîmée, tous les ouvriers sont menacés d'usure prématurée. 
Le patron utilisait à fond toutes les techniques pour élever les cadences. Il lui suffisait d'invoquer 
l'évolution technologique pour empêcher tout recours. Il pouvait le justifier pour une machine 
déterminée, mais, du coup, toute la chaîne était amenée à suivre le rythme imposé par la nouvelle 
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machine. Chaque ouvrier était contacté à son poste, et des pressions discrètes étaient faites, parfois 
avec la promesse d'une hausse de salaire, pour qu'il accepte la hausse des cadences. 
Des conflits sauvages éclataient lorsque les ouvriers voulaient des hausses de salaire sans 
élévation des cadences. Le patronat accueillait favorablement les demandes de hausses de salaire 
s'il pouvait les assortir d'une intensification du travail, suivant ainsi les préceptes de Taylor. 
Après la grève sauvage de 1970, le patronat concéda des hausses de salaire de 3 à 15 francs l'heure, 
mais il bénéficia de la complicité des dirigeants syndicaux régionaux qui refusèrent de fixer les 
charges de travail, ils laissèrent s'exercer les pressions individuelles sur les ouvriers ! 
L'épuisement nerveux et les déformations physiques lentes, progressives étaient évidemment les 
dangers principaux qui guettaient les ouvriers. Les risques d'accidents de travail étaient cependant 
toujours présents; les accidents chômants étaient localisés dans les secteurs où il y avait plus 
d'opérations manuelles. Les machines étaient pourvues d'une sécurité qui les bloquait en cas de 
fausse manoeuvre, mais pressés par les exigences de vitesse, les ouvriers court-circuitaient parfois 
les verrouillages automatiques pour gagner, par exemple, 2 secondes sur une opération de 20 
secondes (soit 10 %    du temps). D'ailleurs les délégués ont calculé que pour respecter les rythmes 
de travail exigés, l'ouvrier était obligé de court-circuiter les dispositifs de sécurité, faute de quoi il 
lui était matériellement impossible de faire le nombre de pièces prévues. D'autres dangers étaient 
présents à cause des vitesses exigées, par exemple, la circulation d'engins à 50 Km/heure portant 
des charges d'une tonne à proximité d'une cinquantaine d'ouvriers ! L'expression convenant le 
mieux pour cette usine, c'était pépinière d'invalides ! 
 
Un autre exemple éclairant: Volkswagen-Bruxelles en 1973 raconté par un autre témoin ouvrier. 
À la mécanique, le poste de travail a une longueur de 1,50 m et la chaîne ne s'arrête pas. Si on la 
suit de quelques pas, on gêne l'ouvrier du poste suivant, pas moyen de terminer le travail dès qu'il 
y a un peu de retard, il ne reste qu'à casser une pièce pour que la chaîne stoppe. 
Le poste de travail était encombré par des courroies: tous les outils étaient suspendus par des fils 
extensibles; les pièces à placer se trouvaient derrière l'ouvrier ou sur la voiture. De la main droite, 
on s'empare de l'outil, de la main gauche de la pièce. Quand on lâche l'outil, il arrive qu'il vole 
dans la figure d'en ouvrier voisin ! Car le fil fait office de ressort. 
À la peinture, il fallait une attention extrême car les défauts étaient fort perceptibles; à la soudure, 
aussi, car il fallait de nombreux petits points de soudure. 
Pour toute la chaîne, il n'y avait qu'un seul poussoir pour l'arrêter: au placement des moteurs; à cet 
endroit, deux ouvriers avaient à exécuter un travail physique lourd et rapide pour guider le 
moteur et bien le fixer. 
Pas d'accidents graves, mais une multiplicité d'accidents légers: coupures aux doigts, doigts 
coincés quand on met les boulons trop vite, graisse dans l'oeil, boulons qui volent... ; le plus grave, 
un bras coincé entre deux machines. Comme à Caterpillar, le système de sécurité était souvent 
débranché. 
Un chef surveillait quatre ouvriers: le contrôle était permanent et insupportable. Pour trois 
absences dans l'année, même justifiées, on pouvait être licencié. Il y avait souvent trop peu 
d'ouvriers de réserve pour qu'on puisse aller au WC; pour aller à l'infirmerie, il fallait pointer et le 
médecin était sans pitié. Dans cette ambiance tendue, dans le bruit infernal provoqué par les 
boutonneuses automatiques, entre autres, à la fin de la semaine, la tension était à son comble; des 
bagarres éclataient pour des futilités, allant jusqu'à un tué, des boulons étaient lancés, etc. Cette 
condition pitoyable était camouflée par une belle apparence extérieure: belles couleurs, cendriers, 
propreté partout... 
La plupart des ouvriers étaient des jeunes qui désiraient amasser rapidement de l'argent pour se 
marier, avoir une voiture (on avait des facilités pour acheter des Volkswagen, mais on devait 
signer un contrat d'un an, sinon le taux d'intérêt montait !). Par conséquent, ces jeunes 
considéraient leur présence comme passagère, ce qui rendait le travail plus ou moins supportable. 
Le salaire était effectivement élevé; en 1973, à la peinture, on recevait 130 F l'heure à pauses, pour 
94 F aux ACEC-Charleroi en travaillant en journée normale. 
Le taux d'absentéisme était cependant élevé, tous les moyens étaient bons pour avoir des 
certificats de maladie afin de fuir l'usine quand on le pouvait. À la sortie de l'usine, c'était la ruée, 
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les voitures démarraient à fond de train et roulaient à une vitesse folle dans des rues trop étroites, 
risquant l'accident. Une partie des ouvriers quittaient 1'usine régulièrement, soit qu'ils en avaient 
assez, soit que leur objectif était atteint. 
On ne s'habitue jamais à la chaîne, à moins d'être déréglé ! Les premiers quinze jours sont les plus 
terribles, peut-être un sur dix parvient à tenir le coup. On n'a pas encore la main pour suivre le 
rythme et, quand on accumule du retard, on s'énerve de plus en plus. Pas moyen de dormir la 
nuit; après le travail, comme hébété, on marche comme l'automate décrit par Chaplin dans les 
"Temps modernes"; il m'est arrivé de rater la marche pour grimper dans le tram. Le premier mois, 
on se nourrit mal, on n'a pas la force d'avoir des rapports sexuels, on vit un véritable cauchemar. 
Puis, petit à petit, on trouve des trucs, des ficelles pour suivre le rythme. 
La chaîne, avec de telles règles, ne peut se maintenir. À VW, la grande production a réellement 
démarré fin 1972 et, un an plus tard, éclatait une grève spontanée. 
Le mécontentement, les rouspétances sont continues, les délégués syndicaux sont débordés, pris 
de court car la réaction se dirige contre les conditions de travail sans parvenir à s'exprimer 
rationnellement. Le mouvement finit toujours par la revendication d'une hausse salariale en 
dehors des conventions collectives liant les syndicats. 
La grève a commencé lorsque le patronat décida de passer de 185 voitures par jour à 205. Il eut 
l'habileté de diminuer chaque opération (de 2 minutes 19 secondes, on passait à 1 minute 59 
secondes; de 1 minute 39 secondes à 1 minute 19 secondes, environ, etc.); il pouvait ainsi avancer 
le prétexte qu'il n'alourdissait pas la charge de travail. Mais pour les ouvriers, ce changement 
signifiait un travail encore plus monotone, alors qu'ils en avaient déjà par-dessus la tête. Ils 
décidèrent d'arrêter le travail à la 185e voiture. La mécanique dont les conditions de travail étaient 
les plus dures lança le mouvement, suivie par la peinture et, enfin, par toute l'usine. La grève ne 
résista pas au licenciement des meneurs, aux pressions syndicales, à l'impréparation qui pesa 
notamment sur les couples travaillant à VW et ne pouvant s'en sortir avec la perte sèche de 2 
salaires, etc. Néanmoins, le patronat dut apporter des changements dans l'organisation du travail 
pour éviter que les mêmes causes ne reproduisent les mêmes effets. Dans certains secteurs comme 
à la mécanique, l'ouvrier a dû suivre toute la chaîne, il ne restait plus confiné à un seul poste de 
travail; son cycle de travail s'élevait à une heure environ. Le travail demeurait intensif, pénible, 
mais certains inconvénients étaient atténués. Il y eut aussi d'autres changements dans le sens des 
groupes semi-autonomes. 
 
Le taylorisme représente un exemple caricatural des marchandages modernes: en apparence, ils 
sont équitables, mais ils comportent un abrutissement accru des ouvriers pour qu'ils deviennent 
les bêtes de somme de l'industrie moderne. Aux débuts du capitalisme, les ouvriers étaient écrasés 
par la misère, par un grand nombre d'heures de travail dans des conditions pénibles; maintenant, 
ils ont à manger et moins d'heures de travail pour produire plus. Mais le sort d'une bête de somme 
est-il plus enviable que celui d'un miséreux ? L'épuisement nerveux et psychique avec toutes les 
conséquences sur la santé et le mode de vie il compense-t-il la misère ? Le seul progrès est que 
l'évolution de la science et de la technique laisse espérer qu'en d'autres mains, elle aura un 
meilleur rôle. 
 
Ni les syndicalistes, ni la masse des ouvriers ne sont préparés au taylorisme dans notre pays. À 
Caterpillar, dans la région fortement syndiquée de Charleroi, les vieux syndicalistes, dépassés, 
découvraient avec stupéfaction le travail à la chaîne qui rompait brutalement avec l'ancienne 
organisation du travail et ramenait l'unité des ouvriers des dizaines d'années en arrière. 
Déconcertés par cette nouvelle organisation du travail et mal soutenus par des ouvriers 
nouvellement arrivés, sans tradition, ils ne savaient que faire. Le délégué principal de Caterpillar 
fut emporté par une grève spontanée parce qu'il n'a pas voulu désavouer les ouvriers et, à VW, les 
délégués étaient coupés des ouvriers et s'opposaient aux actions spontanées. L'ancienne tactique 
syndicale n'était pas capable de s'adapter rapidement au taylorisme (encore actuellement), car la 
coutume veut que l'on mette l'accent sur les hausses salariales; spontanément, lentement, 
l'ancienne organisation du travail a évolué vers un travail en équipe relativement satisfaisant. 
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Or, à la chaîne, d'emblée, les salaires sont plus élevés, d'emblée, tout se paie comptant, mais les 
conditions de travail, l'organisation du travail sont inhumaines ! En d'autres termes, la tactique 
doit prendre en considération les conditions de travail comme aux débuts du mouvement ouvrier.  
Il semble – à vérifier – que la situation ait peu évolué depuis le début des années 70. Le patronat a 
plusieurs longueurs d'avance depuis les groupes semi-autonomes jusqu'aux formes transitoires, et 
la crise oblige en plus les ouvriers à accepter n'importe quel emploi. 
Le travail à la chaîne sous sa forme caricaturale ne pourra se perpétuer indéfiniment en Belgique. 
Il est trop visiblement intolérable et constitue rapidement un frein à la productivité. Conclusion 
d'une recherche belge: Les ouvriers changent d'usine généralement pour des raisons salariales et 
aussi dans l'espoir d'avoir un travail plus agréable. Ils quittent l'entreprise de construction 
automobile essentiellement à cause des mauvaises conditions de travail (dans une proportion de 
loin supérieure à ce qui se passe dans d'autres usines) et aussi à cause des relations avec les chefs. 
Une partie des ouvriers ne s'adaptent pas au travail à la chaîne, malgré l'attrait du salaire21. 
 

QUELQUES OPINIONS CRITIQUES SUR LE TAYLORISME 
 
Le taylorisme représente un nouveau départ, celui de la production de masse au stade 
monopoliste [des multinationales]. Il rompt avec le travail collectif des ouvriers pour en revenir au 
travail individuel non artisanal cette fois, mais inséré dans la grande production. En étudiant 
scientifiquement les gestes, les mouvements de travail, en les simplifiant et en les introduisant 
dans l'activité industrielle, il obtient une hausse importante de la productivité dont nous avons 
rendu compte avec un exemple de Taylor lui-même. 
Il rencontre cependant des limites qui, dans notre pays en tout cas, se manifestent avec évidence. 
La parcellisation du travail, louée par Taylor, conduit à des gaspillages insensés. La pénibilité du 
travail entraîne un rebut important de la production, une qualité déficiente par rapport à la 
production antérieure. Inévitablement, une production aussi insensée doit caler. Tous les 
observateurs s'accordent pour dénoncer la brutalité des commandements, l'impossibilité d'obtenir 
une production de qualité et d'éviter les dégâts. Le système ne tient debout que dans une phase 
bien déterminée: le démarrage de la production de masse. Dès qu'il s'agit d'obtenir en grande 
quantité des produits de qualité, le travail à la chaîne, le taylorisme en général, est un frein; dans 
certains pays, il est en voie de disparition parce que la productivité piétine ou régresse même et 
que la qualité est insuffisante même pour le capitalisme. 
Selon A. Wisner, le patronat opère une sélection dans le travail suivant l'objectif principal, la 
qualité ou la quantité: Le travail parcellaire – pas plus que l'étude des temps et mouvements – 
n'implique en lui-même une surcharge globale de travail, mais cette forme de travail, qui se 
caractérise par de grandes possibilités d'apprentissage, permet plus que d'autres le maintien d'une 
performance élevée, alors que simultanément la fatigue est observable par les techniques 
physiologiques. Toutefois, le taux d'erreurs s'élève parfois dans ces conditions de façon alarmante 
(Conrad 1954) pour des raisons de surcharge et de baisse de motivation. Cela explique pourquoi 
on tend à abandonner Le travail parcellaire chaque fois que la qualité prime sur la quantité22. 
 
En effet, le travail décomposé nie l'apport de la force collective (et gratuite) des ouvriers, dont 
Marx a souligné le rôle énorme dans le développement de la production. La coopération, avant 
même l'apparition du machinisme, dépassait l'artisanat par la seule collaboration des ouvriers 
entre eux. Cette coopération s'est ajoutée à la force productive des machines de la grande industrie 
pour assurer la prépondérance du capitalisme sur 1'artisanat et lancer le monde dans une époque 
nouvelle. Taylor a indiqué des faiblesses réelles de cette coopération: tendance à cacher les ficelles 
du métier pour éviter la concurrence, tendance à créer des monopoles entre ouvriers pour 
conserver des privilèges, flâneries, c'est-à-dire que les ouvriers s'installaient dans une certaine 
routine et refusaient d'en sortir. 

                                                           
21 M. Lacomblez, Psychosociologie du marché du travail, mars 1973. 
22 A. Wisner, Contenu des tâches et charge de travail, Sociologie du travail, 1974. 
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Ces lacunes relèvent apparemment de l'héritage du corporatisme et devaient périr face à la grande 
industrie.  
Comme toujours sous le capitalisme, le processus s'est opéré sans intégrer le positif de l'ancienne 
méthode, brutalement, impitoyablement. Il fallait briser la résistance ouvrière, chasser les ouvriers 
qualifiés qui, en plus, menaient les syndicats, et bâtir sur les ruines de l'organisation ouvrière, une 
nouvelle industrie qui poursuivrait l'expansion de la production. 
Croyant triompher, le capitalisme limitait lui-même ses propres possibilités en écrasant 
l'intelligence et la coopération des ouvriers. Non seulement il niait ce qui avait contribué à son 
propre développement antérieur, mais il tentait d'aggraver la condition ouvrière par rapport au 
progrès obtenu par les syndicats et partis ouvriers. L'expression habituellement utilisée, encore 
aujourd'hui, est qu'il traite les ouvriers comme des robots.  
Parce que les ouvriers ont acquis une certaine dignité, une certaine culture (beaucoup ont des 
diplômes), une certaine envie d'un travail intéressant et utile, ils ne peuvent accepter être plongés 
du jour au lendemain dans un travail débile, exigeant un rendement élevé. 
On comprend la stupéfaction des syndicalistes découvrant le travail à la chaîne et l'hostilité des 
jeunes. Dans les défauts inhérents au travail simplifié, il faut ajouter l'absentéisme, le turn over, les 
sabotages jusqu'aux révoltes qui ne sont pas sans influence sur la qualité de la production, et qui 
résultent d'une réaction au formidable gaspillage humain engendré par le taylorisme. Les 
contradictions sont fort aiguës. 
S'il y a une logique dans l'apparition du taylorisme, si l'organisation scientifique du travail peut 
être assimilée au stade barbare de la production de masse et contenir quelque chose de socialiste, il 
en ressort souvent des relents fascisants !  
Pourquoi le taylorisme a-t-il donné aussi souvent des résultats comme la construction automobile? 
Pourquoi ne parvient-on pas à faire disparaître ses aspects négatifs les plus flagrants ? Après tout, 
Taylor lui-même souhaitait que l'ouvrier travaille à son rythme, que celui-ci puisse, dès qu'il a 
appris à exécuter ses mouvements, proposer des améliorations, se servir de la liberté d'esprit ainsi 
acquise. Nous touchons à ce que nous appelons l'aspect primitif du taylorisme. 
J'ai personnellement travaillé dans une petite chaîne de montage de frigos industriels, 
Thermoking, en 1971. Le travail s'effectuait plus lentement. Pourquoi ? Les commandes étaient 
moindres. Par moment, il fallait se dépêcher, parfois on attendait des heures avant de travailler. 
Tout le fondement du taylorisme perd ici son sens puisque d'une part, les ouvriers se tournent les 
pouces une partie de la journée – à quoi servent dès lors les études approfondies ? – d'autre part, 
quand il faut se presser, comment voulez-vous obtenir des ouvriers aussi mal préparés qu'ils 
travaillent comme dans l'industrie automobile ? Il n'y a ni amélioration pour la production, ni 
pour les ouvriers passant d'un travail monotone, sans intérêt, à un semblant de travail, de loin le 
plus pénible. 
Le taylorisme, idéalisé, comme on ne le rencontre quasiment jamais, reste insupportable, comporte 
de nombreuses insuffisances. Il va trop à l'encontre des habitudes et des mentalités pour une 
production trop peu avantageuse. Il n'est pas étonnant qu'il soit violemment critiqué et de plus en 
plus souvent modifié dans d'autres pays. 
Dans notre pays, les capitalistes, nous semble-t-il, adoptent rarement le taylorisme sous sa forme 
pure. Ils préfèrent le greffer sur l'organisation du travail traditionnelle (voir l'exemple du verre), 
ils y vont progressivement. Ils ont sans doute évité ainsi les graves soubresauts qui se sont 
produits en Flandre, à Bruxelles et dans quelques entreprises wallonnes où le travail se faisait à la 
chaîne. Le bon sens belge a joué, en ce sens que le patronat a dû prendre en considération les 
aspirations des ouvriers, dans une certaine mesure.  
L'organisation du travail dans les usines belges n'est-elle pas un fourre-tout indescriptible où un 
chat n'y retrouverait pas ses petits ? Ne serait-ce pas le règne de l'anarchie ? Nous nous permettons 
de douter de la capacité de nos industriels à se hausser à un niveau supérieur, à dépasser le 
taylorisme. À voir l'état actuel de la productivité en Belgique, le cafouillage, les retards semblent 
être le lot courant. Un seul exemple datant du milieu des années 70: à la FN-Herstal, le travail des 
femmes était chronométré, des essais ont été faits pour y implanter des méthodes tayloristes; 
pourtant, il n'y avait pas plus désordonné que leur travail, mutations, chômage partiel, pannes, 
désorganisation, déplacements énormes à un même poste de travail, C'était caricatural. Pourtant, 
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la FN est une des usines les plus rentables et les plus grandes du pays ! Peut-être que la Belgique a 
pu s'en tirer pendant la période de haute conjoncture grâce à la qualification et l'expérience des 
ouvriers, mais ceci ne peut suffire en période de crise face aux pays comme le Japon et les États-
Unis qui ont appliqué le taylorisme à une large échelle (et sans pitié). L'ancienne organisation du 
travail + des ouvriers expérimentés et qualifiés ne peut concurrencer le taylorisme + des ouvriers 
spécialisés (non qualifiés), dans le cadre de la demande sous le capitalisme. 
Le patronat belge ne sait que faire. Il critique également le taylorisme du bout des lèvres, mais les 
expériences de restructuration en direction des groupes semi-autonomes, par exemple, sont encore 
rares dans notre pays. Une sorte de paralysie s'est emparée de l'industrie, particulièrement en 
Wallonie. 
Dans le cas de la Suède, les choses sont plus claires, plus instructives d'une certaine façon (voir 
partie sur les groupes semi-autonomes). 
 
Une étude sur les fonctions dans l'industrie textile présente une recherche plus vaste que celle que 
nous pouvons mener23. Elle analyse l'évolution de différents secteurs, la filature du coton, le 
bobinage de la laine, le tissage et la teinture. Elle arrive à la conclusion qu'il est demandé à 
l'ouvrier plus d'attention et de concentration en général, c'est-à-dire que les qualités intellectuelles 
(observation, jugement, mémoire, initiative...) prennent de plus en plus d'importance, tandis que 
les qualités physiques (rapidité, vue, efforts physiques) restent semblables. Il s'ensuit une 
augmentation de la fatigue, de la tension nerveuse en échange d'une propreté plus grande. 
L'habileté et l'expérience, qualités autrefois précieuses, deviennent moins indispensables. 
L'organisation du travail au sens large devient plus collective, les ouvriers étant beaucoup plus 
soumis à la production, à des cadences strictement fixées. 
Ces conclusions rejoignent les conclusions de nombreuses recherches internationales sur le travail. 
Il n'entre pas dans notre intention de démêler les lois qui régissent les choix dans l'organisation du 
travail, il nous suffit de faire apparaître que les deux systèmes de travail les plus connus 
cohabitent et que l'évolution se fait à l'avantage du taylorisme. 
 

REMARQUES SUR L'AUTOMATION 
 
L'automation touche à la conception des machines et n'interfère pas directement sur le choix de 
l'organisation du travail. Il est vrai que le taylorisme ne prend son véritable envol que dans un 
appareillage automatisé et que les machines ultra-perfectionnées déterminent assez nettement 
l'organisation du travail des ouvriers qui les manipulent. 
Nous voudrions attirer brièvement l'attention sur les deux aspects les plus contradictoires de 
l'automation. 
Une étude – pas très récente, mais qui reste d'actualité – a été menée en France par P. Naville et 
d'autres. Leurs renseignements concernent plusieurs centaines d'entreprises24. 
Par le système de rémunération, on peut se faire une idée de l'organisation du travail. Il fut 
modifié dans 26 % des cas, qui se distribuent ainsi: 31 % d'augmentation des salaires suite à la 
mécanisation, 56 % de primes individuelles nouvelles, 39 % de primes d'équipe, 27 % 
d'intéressement collectif à la production. Donc, dans la mesure où des changements se sont 
produits, on est retourné au travail individuel ou par équipe comme dans les organisations de 
travail habituelles. Seules les tâches ne sont plus pareilles: 
Le fait que les rémunérations au rendement individuel soient maintenues dans certains cas 
d'établissements automatisés, et supprimés dans d'autres peut s'expliquer: lorsqu'il s'agit de 
machines-outils automatisées simples comme un tour automatique ou une machine à copier, la 
surveillance et parfois l'alimentation se trouvent être à la charge d'un ouvrier, et il peut se faire 
que le rendement de la machine dépende encore dans une certaine mesure de l'attention de cet 
ouvrier, de sa connaissance de la machine, lui permettant de prévoir les pannes ou de les déceler 
facilement, hâtant le travail de réparation et d'entretien, etc. Cette intervention individuelle sur la 

                                                           
23 G.C. Mathonet, Evolution des fonctions dans l'industrie textile, ULB, 1969. 
24 P. Naville, L'automation et le travail humain, CNRS, 1961. 
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machine et la répercussion qu'elle peut avoir sur le rendement s'atténue quand il s'agit d'une 
chaîne de machines liées, d'une chaîne de montage, d'une machine transfert dont plusieurs 
ouvriers peuvent avoir la charge. 
 
L'organisation du travail n'est pratiquement pas changée par l'automation, on revient même 
parfois à l'ancienne organisation du travail; les tâches, elles, diffèrent: 
Les enquêteurs observent que si l'automation consiste à retirer à la main humaine l'opération 
directe sur les matières traitées, le travail de fabrication proprement dit, elle se poursuit aussi par 
suppression de travail humain de manutention, positionnement et transferts nécessaires d'une 
opération continue. 
Le travail se concentre alors sur les mesures et les contrôles des opérations et du produit, c'est-à-
dire sur la surveillance. 
 
Comme les machines deviennent sophistiquées, aux mécanismes extrêmement complexes, on 
assiste à l'augmentation, dans 32 % des cas, du personnel d'entretien, et dans 54 % des entreprises 
soumises à l'enquête, le nombre d'ouvriers qualifiés s'est élevé. 
Cette tendance apparemment moderne cache malheureusement son contraire qui est 
prépondérant. Le contraste entre la sophistication des machines et la sous-qualification dominante 
(voir plus loin) a des conséquences négatives sur la productivité (et les conditions de travail): 
La recherche d'une productivité accrue conduit souvent à accroître au maximum, et si possible 
jusque 24 h par jour, le temps de fonctionnement des machines (le cas est d'ailleurs loin d'être 
général). D'où la recherche d'une réduction aussi grande que possible des temps non-productifs, 
morts, des outillages automatiques. Il ressort des données recueillies que ces temps morts, dus à 
diverses causes, restent encore considérables, de l'ordre de 15 a 20 % en moyenne, mais pouvant 
dans certains cas atteindre 50 %24. 
 
Beaucoup de ces considérations sont reprises par les syndicats, notamment la CSC25. 
Par conséquent- l'automation s'inscrit assez bien dans le processus moderne entamé par Taylor en 
particulier. 
Aux ACEC de Charleroi, une machine électronique fut installée. L'opérateur devait seulement 
enlever une plaque. Il n'avait que 3 mouvements à faire. Mais ces mouvements étaient 
désordonnés, c'est-à-dire qu'il ne parvenait jamais à les coordonner pour les exécuter en 10 
secondes. La machine se bloquait lorsque la plaque était enlevée trop tôt, pour des raisons de 
sécurité. Comme les mouvements rendaient l'opérateur fou, celui-ci n'avait d'autre ressource que 
d'enlever la sécurité pour gagner quelques secondes. Condition encore pire que le travail à la 
chaîne où les gestes à accomplir ont une certaine cohérence. 
 
Prenons l'exemple d'une usine moderne des environs de Liège, Général Electric, décrite par un 
travailleur. Une entreprise à haute technologie, fortement robotisée, avec de hauts salaires. 
La plupart des machines ont été automatisées: fraiseuses, emboutisseuses, tours, etc. 
L'emboutisseuse (elle sert à faire des trous): auparavant, un ouvrier qualifié faisait des trous 
autour d'une circonférence; il devait viser juste, s'il ratait, la tôle devait être jetée. Il était tout le 
temps occupé dans un environnement bruyant. Maintenant, un opérateur le remplace sur la 
machine automatique. Celui-ci doit suivre strictement les directives mises sur quelques feuilles: 
exemples placer bobine 4 et mèche 6; il choisit ensuite le bon programme, place la tôle; la machine 
exécute automatiquement toutes les manoeuvres, elle fonctionne par ordinateur. Après 2 heures 
environ de préparation, l'opérateur n'a donc plus qu'à surveiller, il ne doit même pas être présent 
tout le temps. Une cage autour de la machine élimine le bruit. Puis, l'opérateur décharge et empile. 
Il n'a aucune initiative. 
La fraiseuse: il fallait avant 90 heures de travail pour une pièce, avec une attention soutenue; la 
nouvelle machine la fait en 1 heure, sans erreur. 
Certains ouvriers n'ont pas voulu devenir opérateur et ont demandé leur mutation. Pourtant 
l'opérateur est payé comme un ouvrier qualifié (300 F l'heure en 1981). 
                                                           
25 CSC, Responsable devant l'avenir, 1968-1969. 
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Le travail à pauses a diminué, on produit presque partout en une pause plus que ce qui était fait 
auparavant en 2 ou 3 pauses. 
Pour les grosses pannes, le service intérieur n'est pas apte, on fait appel à la firme d'origine, ce qui 
n'est pas des plus rapides. Avec le temps, certaines pannes sont réparées dans l'usine même. 
La sécurité est plus élevée aux machines automatiques; seul accident: un ouvrier, énervé par le 
bruit, s'est blessé au bras en tapant dessus ! 
Le travail des contremaîtres est de calculer les pièces nécessaires, veiller à les avoir en temps voulu 
et rester en rapport avec le bureau d'étude; les brigadiers distribuent le travail. Le bureau d'étude, 
dont la tâche est de mettre au point les programmes, a le travail le plus intéressant. Un service 
volant contrôle la qualité (il est composé d'ouvriers qualifiés qui, en général, ont été mutés, ils sont 
expérimentés). 
La peinture est également robotisée (un champ magnétique fait déposer la peinture); les peintres 
n'ont plus qu'à contrôler la qualité, accrocher les pièces, cacher ce qui ne doit pas être peint et faire 
les retouches. 
Les ouvriers qualifiés se retrouvent le plus souvent au montage où il n'y a pas de machine 
automatique. Ils assemblent les 15.000 pièces. 
Au câblage, on place les fils pour les circuits intégrés; on fait aussi des transformateurs; il existe 
plusieurs sous-ensembles mécaniques, etc. 
Dans ces secteurs, on y trouve plus de personnel. Le travail est abrutissant, mais on peut changer 
de poste. La tendance est de supprimer certains travaux monotones et d'introduire de petites 
machines automatiques; par exemple, une machine découpe le fil à dimension, dénude les 2 bouts 
et marque le fil. 
Dans cette usine assez spécialisée, on observe un certain progrès, car le personnel est stable, 
certaines tâches pénibles ont été supprimées, les rythmes de travail ne sont pas très élevés. Mais le 
boulot reste le boulot, et, comme la pression de la concurrence s'accentue, des changements 
risquent de se produire à terme26. 
Même dans cette usine assez favorisée, il n'y a pas de modification fondamentale de la condition 
ouvrière. 
 
Cependant, un autre aspect de l'automatisation mérite d'être abordé. 
L'apparition des ordinateurs correspond à une simplification du travail intellectuel: des employés 
sont également remplacés par des appareils électroniques, le travail intellectuel perd certains de 
ses mystères et est jeté dans les bras de premiers venus. Il y a une sorte de rapprochement entre le 
travail intellectuel et manuel. On pourrait en déduire que, progressivement, le travail intellectuel 
devient accessible à tous et en espérer une certaine libération, la conquête d'une indépendance des 
manuels. Il y a un peu de vrai quand des ouvriers deviennent des opérateurs et accomplissent des 
tâches plus intellectuelles que manuelles. Malheureusement, les limites sont évidentes. Les 
qualités intellectuelles des ouvriers se retournent contre eux, le travail de l'opérateur dans une 
production de masse, pressée par la concurrence, est encore plus torturant que le travail à la 
chaîne de montage classique où l'esprit peut échapper quelque peu aux contraintes de la 
monotonie, des gestes mille fois répétés. L'électronique accapare l'esprit par des tâches simples, 
insignes; l'employé est ravalé au rang de manuel écrasé mentalement et l'ouvrier est arraché à sa 
culture naissante pour servir d'intellectuel robotisé. 
On accuse le travail à la chaîne de robotiser l'ouvrier, que dire alors du travail intensif de 
surveillance qui fait de l'ouvrier ou de l'employé... un robot pensant ? 
On peut toutefois avoir l'espoir que l'électronique connaîtra une autre destination. Mieux utilisée, 
elle permettra sans doute aux travailleurs manuels d'avoir un accès plus aisé aux connaissances 
scientifiques appliquées et favorisera un rapprochement entre travail intellectuel et manuel. 
Mais, pour en arriver là, des bouleversements sont nécessaires. 
On en est d'autant plus convaincu quand on voit avec quel talent le capitalisme parvient à faire de 
chaque invention, même la plus prestigieuse, un moyen de jeter le monde plus profondément 
dans la préhistoire. 
 
                                                           
26 L'usine a fermé fin des années 90 (2004). 
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LA (DÉ)QUALIFICATION DES OUVRIERS 
 

L'enseignement technique 
Le nombre d'élèves de l'enseignement technique a augmenté sensiblement après la guerre 40-45, 
faisant croire, par la même occasion, que le travail perdait en même temps ses tâches les plus 
rebutantes. Serait-il possible qu'on consacre des fonds énormes pour l'enseignement comme pour 
la modernisation des entreprises sans que le travail lui-même ne s'améliore ? Il devint acquis pour 
beaucoup que le travail manuel était bouleversé par l'évolution rapide des sciences et des 
techniques. 
Tout d'abord, comparons, grosso modo, l'évolution de l'enseignement technique à la progression 
des salariés. 
 
Il faut prendre ces chiffres à titre indicatif puisque les salariés comprennent des diplômés d'autres 
enseignements. Depuis l'enseignement rénové, en 1973, les statistiques sont différentes. 
Rien que pour la période 1966-67 à 1969-70, la fréquentation des écoles techniques a augmenté 4 
fois plus vite que la population salariée. 
L'industrie recrute du personnel diplômé en plus grand nombre25: 
 

Dans l'industrie belge 
 1959 1965 
études supérieures  1, 5 2 
enseignement secondaire 8,5 9,5 
ouvriers qualifiés avec diplôme 8 9 
ouvriers qualifiés sans diplôme 18 18,5 
ouvriers et employés non qualifiés 63,5 60,5 

      
Dans les nouveaux arrivés, le pourcentage de diplômés est bien plus élevé encore. 
Mais quel genre de tâches remplissent ces ouvriers ? Se pourrait-il que les tâches non qualifiées 
soient en perte de vitesse ? Pour confirmer nos résultats, nous essayerons de savoir si le nombre 
d'ouvriers qualifiés augmente sensiblement. 
En recoupant ces renseignements, nous saurons, avec une certaine assurance, comment sont 
utilisés les diplômés ouvriers. 
 

L'évolution des tâches 
Il n'est pas aisé d'analyser l'évolution des tâches dans l'industrie car la direction mêle différentes 
notions; par exemple, les ouvriers qualifiés sont comptabilisés selon des critères qui varient 
d'usine à usine et on peut retrouver sous l'appellation ouvriers qualifiés des ouvriers qui exécutent 
des tâches semi-qualifiées. À des tâches semblables on attribue des qualifications différentes. C'est 
pourquoi, sans approfondir sérieusement les enquêtes, il est impossible d'y voir clair. Nous 
examinerons successivement les tâches et les qualifications dans le seul but de vérifier si 
l'évolution du travail présente une tendance nette, indiscutable, vers une amélioration. 
Il nous semble préférable de nous en tenir essentiellement à la vaste étude de P. Naville sur 
l'automation en France. Les points de comparaison sont plus ou moins stables dans la mesure où il 
s'intéresse à des entreprises qui se modernisent, où les critères de qualification n'ont pas encore 
trop évolué (elles ont plutôt le défaut de tarder à s'adapter aux fonctions nouvelles créées par 
l'automation): 
 
Nombre d'établissements classés selon que l'introduction du matériel automatique a entraîné ou 
non une révision des catégories du personnel intéressé et sa répartition en nouvelles catégories 
d'opérateurs24: 
  

 Nombre % 
oui 36 10 
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non 244 65 
partiellement 94 25 

   
Dans les 2/3 des cas, l'automatisation n'a pas entraîné de révision des catégories du personnel, 
mais dans un tiers des cas une révision est intervenue, partielle ou non. Il semble logique de 
penser que les révisions de catégories de personnel sont intervenues le plus souvent dans les 
établissements où le pourcentage travaillant sur le matériel automatisé par rapport à l'effectif total 
de l'établissement est le plus fort. Mais ce n'est pas certain. Les études monographiques […] 
montrent que, la plupart du temps, les ouvriers sont adaptés au matériel automatisé sans 
modification de leur catégorie de qualification. Il y a cependant lieu de noter que ce maintien dans 
des catégories de qualification semblables va de pair avec des changements profonds et 
caractéristiques dans les tâches à effectuer.  
 
Une analyse plus raffinée montre que les ouvriers qualifiés sont en plus grand nombre dans les 
entreprises possédant un matériel automatisé de degré inférieur ! 
L'essentiel tient en une phrase: 
[Déclarer] que l'automatisme peut "requalifier" le personnel ouvrier est une chose; mais savoir que 
80 % du personnel travaillant sur les outillages automatiques les plus modernes, dans les branches 
étudiées, est composé de variétés "d'ouvriers spécialisés", en est une autre24. 
 
Vers la même époque, G. Friedmann dénonçait le travail en miettes27. Il indiquait aussi que les 
tâches des ouvriers qualifiés se modifiaient: vitesse, précision, dextérité devenaient à la mode. 
L'ouvrier polyvalent était handicapé face à ces nouvelles tâches, il ne répondait plus aux exigences 
de la modernisation. Ceci souligne, par ailleurs, la distorsion entre l'enseignement prodigué et les 
besoins de la production: on forme énormément de personnel qualifié alors que les tâches 
productives évoluent vers une demande accrue d'ouvriers spécialisés et que les tâches des 
ouvriers qualifiés ne sont plus les mêmes. 
Serge Mallet a étudié le travail automatisé, il constate que l'ouvrier devient un surveillant ou un 
opérateur et a des tâches qui demandent beaucoup de vigilance et d'attention28. 
Quelques exemples pris pour la plupart en Belgique vont dans le même sens. 
 
Laminoirs 
Des chercheurs ont comparé 3 laminoirs à des stades différents de mécanisation. Ils constatent que 
la fonction d'opérateur fait son apparition, entraînant une fatigue nerveuse; à partir du stade semi-
mécanisé, la production est assurée par des manoeuvres et des ouvriers spécialisés et, au stade 
mécanisé, s'ajoutent les opérateurs. Les ouvriers qualifiés (tourneurs, ajusteurs...) au stade 
mécanisé s'occupent de l'entretien dont l'importance grandit sans cesse, il y a aussi plus d'ouvriers 
hautement qualifiés travaillant en équipes volantes29.  
On observe une déqualification à la production et la concentration d'ouvriers qualifiés à 
l'entretien. 
À Ferblatil, par exemple, il y a une tendance à organiser les ouvriers d'entretien sur le modèle de la 
production, de les mettre dans des brigades volantes et de leur confier des tâches de plus en plus 
spécialisées. À l'avenir, l'entretien sera également déqualifié, fort probablement. 
 
Textile 
Une étude dans plusieurs entreprises du textile a conclu que les tâches exigeaient plus de précision 
et de dextérité qu'auparavant; les ouvriers sont soumis à la production, et le chef d'équipe est 
désormais un ouvrier qualifié23.  

                                                           
27 G. Friedmann, Le travail en miettes, éd. Gallimard, 1964. 
28 Serge Mallet, La nouvelle classe ouvrière, éd. du Seuil, 1969. 
29 M. Bolle De Bal, P. Boon, L. Chaperon du Larret, A. Liebmann-Waysblatt, Niveau de mécanisation et mode de 
rémunération, ULB, octobre 1958. 
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Une autre étude dans les filatures de laine peignée constate qu'on y trouve peu d'ouvriers 
qualifiés, les dirigeants se plaignent d'un changement de mentalité de l'ouvrier (mobilité, 
absentéisme, négligence dans le travail...)30. 
 
Mines 
Selon une étude dans les mines, on a d'abord isolé chaque fonction pour la réaliser 
mécaniquement; ensuite, plusieurs fonctions ont été condensées en une machine. Les ouvriers sont 
de plus en plus spécialisés (confinés à une tâche précise), moins de manoeuvres et d'ouvriers 
hautement qualifiés31. 
Les ouvriers engagés ont plus souvent des diplômes, ce qui donne l'impression que la qualification 
augmente. Mais s'il est exact que l'entretien occupe plus d'ouvriers qualifiés, à la production, ce 
sont les ouvriers spécialisés qui remplacent les manoeuvres, et, quant à nous, nous ne pouvons 
accepter l'opinion que les ouvriers spécialisés sont plus qualifiés que les manoeuvres ! 
Comme autres indices de la déqualification du travail, il y a l'évolution de l'embauche des 
immigrés et des femmes dont on sait (on le vérifiera) qu'ils sont généralement sans qualification 
ou peu qualifiés. 
 

L'emploi féminin 
D'après une enquête de l'Institut National de Statistique, 13 % des femmes ont une qualification 
pour 42 % des hommes; le salaire, en 1978, de 92 % des ouvrières se situait au-dessous de 26 000 F 
net pour 47 % des ouvriers. Il ne fait aucun doute que les femmes ayant des emplois ouvriers ont 
des tâches non qualifiées. 
 
Évolution de l'emploi ouvrier total et de l'emploi ouvrier32: 

 ouvriers (total) ouvrières 
1958 1.495.485 316.495 
1964 1.571.237 352.828 
1974 1.603.648 414.368 

 
La hausse du nombre d'emplois ouvriers entre 1958 et 1974 est de 108.163 et elle est quasiment 
couverte par les 97.873 ouvrières supplémentaires pour la même période. Le nombre d'ouvriers 
masculins est resté constant, de l'ordre de 1 million deux cent mille. En 1970, 24,5 % des ouvriers 
sont des femmes. Évidemment, ce n'est qu'une indication car on pourrait avoir parmi les ouvriers 
masculins une élévation considérable du nombre de qualifiés. Est-ce le cas ? L'examen (assez 
superficiel) des tâches montre que non. L'évolution de l'emploi des immigrés est un autre indice. 
 

L'emploi des immigrés 
La plupart des ouvriers immigrés sont invités dans notre pays pour s'occuper des travaux 
insalubres, peu intéressants et mal payés. 
Ils sont concentrés dans les branches où le travail est pénible33: 
10 % des immigrés se trouvent dans les industries extractives (mines...) pour 7,3 % des travailleurs 
belges;  
11 % se trouvent dans la métallurgie pour 4 % des travailleurs belges; 
18 % sont dans les fabrications métalliques pour 14 % des travailleurs belges, et 
13 % dans le bâtiment pour 11 % des travailleurs belges.  
Les travailleurs belges sont en plus grand nombre dans les assurances et les services.  
 
Quelle est la proportion d'ouvriers immigrés dans la classe ouvrière34 ? 
                                                           
30 Progrès technique et main-d'oeuvre, OBAP, 1971. 
31

 J-M. Faverge, A. Houyoux, M. Olivier et A. Querton, J. Laporta, L'organisation vivante, ULB, 1970. 
32 ONSS, Rapport annuel. 
33 Annuaire statistique de Belgique, 1972 et 1979; ONSS, Rapport annuel; Les dossiers wallons-Mutation et Région, octobre 
1976. 
34 Source: C. Braeckman, Les étrangers en Belgique, éd. Vie ouvrière, 1973. 
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Évolution du nombre d'ouvriers étrangers: 
   1961         1967         1970    1977 
 115.174 157.968 171.512      177.197 
 
Proportion d'ouvriers immigrés dans la classe  ouvrière: 
 1961 1967 1970  1977 
 7,7 % 10,4% 10,7%  12,2% 
Augmentation: 1961-1977: + 62.023 
 Pour les seuls hommes (nombre et % parmi les ouvriers masculins) 
 1961                   1967                     1970                                1977 
 97.244 (7,7 %)    129.591 (10,4 %)  135.962 (11,2 %)          142.013 (11,7 %) 
 
Augmentation: 1961-1977: + 44.769      
 
Parmi les ouvriers masculins, 11 % environ sont des immigrés, et leur nombre n'a cessé 
d'augmenter. 
Enfin, pour terminer la démonstration, il nous reste à dénombrer les ouvriers qualifiés et non 
qualifiés en Belgique, ce qui nous fournira une nouvelle indication sur l'évolution du travail. 
 

Le nombre d'ouvriers qualifiés en Belgique35 
 
 1966 (%) 
 
qualifiés                  semi-qualifiés                 non qualifiés                     autres  
H.         F.             H.               F.                    H.                F.               H.            F. 
36,7   16,0          29,9            26,4               23,0             32,0            10,4         25, 6 
 
autres: sans doute des manoeuvres en majorité; 
 
1972 (%) 
 
qualifiés                  non qualifiés               non qualifiés 
H.          F.             H.           F.                   H.           F. 
35,7    13, 0   38,3      37,2                 25,9       49, 7 
 
On observe une forte augmentation des ouvriers semi-qualifiés et une légère diminution des 
ouvriers qualifiés. Il faut cependant savoir que les ouvriers spécialisés sont souvent considérés 
comme des ouvriers semi-qualifiés et que, parmi les ouvriers semi-qualifiés, certains sont qualifiés 
(le patronat essaie toujours de sous-estimer la qualification). Bref, on ne peut se contenter de ces 
données pour conclure à une déqualification du travail; mais on peut remarquer qu'on ne trouve 
nulle part une hausse notable de la qualification (du travail comme des ouvriers) ! 
Quelques données pour les    industries manufacturières33: 
L'ensemble du personnel ouvrier comptait 904.172 personnes en 1970 et se décomposait en 
422.412 manoeuvres 
320.304 ouvriers spécialisés 
161.456 ouvriers qualifiés. 
 
Le total des prévisions dans les secteurs des industries manufacturières se situe à 905.524 en 1975, 
soit un nombre pratiquement inchangé depuis 1970. 
Mais cette stagnation apparente cache les modifications suivantes : 
 - diminution du nombre des manœuvres                    - 31.000 
 - augmentation des ouvriers spécialisés                     + 20.000 
 - augmentation des ouvriers qualifiés                        + 13.000 
 
a) Manoeuvres 
L'effectif est en diminution dans tous les secteurs sauf dans les cimenteries et les industries 
diverses (traitement des déchets).  

                                                           
35 Eurostat, Statistiques sociales spéciales, 1972. 
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Il est à noter que cette diminution (- 31.000 en 5 ans) est du même ordre de grandeur que la 
réduction de l'effectif total de l'industrie charbonnière entre 1960 e t 1970 (-72.000 en 10 ans). 
Malgré cette diminution, les besoins de remplacement se situent encore à 27.700 manoeuvres pour 
les 5 années considérées. 
b) Ouvriers spécialisés 
Les effectifs augmentent légèrement dans presque tous les secteurs; en moyenne 6 % en 5 ans. 
Pour la période, les besoins sont 
 - besoins de remplacement                      18.760 
 - besoins d'accroissement                       20.000 
 - besoins totaux pour 5 ans                    38.760 
c) Ouvriers qualifiés 
Les effectifs augmentent partout sauf dans les secteurs terre cuite et eau, gaz, électricité (secteur 
privé). Cet accroissement est en moyenne de 8 % pour les 5 années mais avec des taux assez 
variables d'un secteur à l'autre: fabrications métalliques + 5,5 %, industrie chimique + 15 %, 
imprimerie + 16 %, bois et meubles + 40 %. 
 
En 1970, dans l'industrie manufacturière, on dénombrait donc 46,7 % de manoeuvres, 35,4 % 
d'ouvriers spécialisés, 17,8 % d'ouvriers qualifiés; le pourcentage d'ouvriers qualifiés est plus bas 
que celui de toute l'industrie et les services, mais encore une fois, les critères sont peu sûrs. 
Selon les prévisions, le nombre d'ouvriers qualifiés aurait dû augmenter un peu plus vite que le 
nombre de manoeuvres et d'ouvriers spécialisés de 1970 à 1975. Peut-on se fier à ces prévisions ? 
Même si elles s'avèrent exactes, l'évolution prévue n'a rien de très significatif (et elle est contredite 
par la comparaison 1966-72). 
 

CONCLUSION 
 
L'analyse des tâches et de l'organisation du travail influencée par le taylorisme, ainsi que 
l'évolution du nombre d'ouvriers qualifiés indiquent que le travail productif proprement dit a 
tendance à se déqualifier. L'emploi des femmes et des immigrés le confirme. Le travail qualifié se 
concentre dans l'entretien et dans les chefs d'équipe. Mais vu l'importance accrue de l'entretien, on 
y rationalise, spécialise les tâches, on élimine le travail qualifié traditionnel. 
L'automatisation de la production au stade le plus moderne remplace les gestes éternellement 
répétés par des tâches de surveillance et de contrôle qui écartent les chefs d'équipe et accentuent la 
déqualification.  
D'une manière plus générale, on pourrait se demander si la déqualification des ouvriers n'est pas 
compensée par une qualification croissante dans les autres professions. 
Tout d'abord, l'un ne peut compenser l'autre, selon nous. La production industrielle (et agricole) 
est le fondement matériel de la société. Énormément de fonctions dépendent d'elle, parasitaires ou 
non (le capitalisme normal comporte énormément de fonctions parasitaires). 
Il n'empêche qu'un processus de déqualification est en cours parmi les employés par l'introduction 
des ordinateurs dans les bureaux et la rationalisation de certaines tâches. C'est le dernier cri du 
progrès. Si l'on ne regarde que la période de haute conjoncture et les années récentes, de 1970 à 
1979, on constate que 230.000 femmes supplémentaires deviennent des employées; or, selon une 
enquête, 64 % des femmes sont employés d'exécution pour 28 % des hommes36. 
Ce processus de déqualification est-il dominant ? Cette recherche n'est plus du ressort de notre 
étude. 
La déqualification a son bon côté. Elle signifie que toutes les professions sont atteintes par la 
mécanisation, que le corporatisme, la routine séculaire sont profondément bouleversés. Aucune 
couche de la société ne peut plus rester indifférente devant l'évolution, contempler les ouvriers qui 
se démènent avec le machinisme ! 

                                                           
36 Sources: ONSS, Annuaire statistique, Bulletin de Statistique de 1980. 
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Le travail qui conviendrait aux ouvriers n'existe pas encore. La déqualification porte en elle le 
germe d'une réaction contre cette tendance paradoxale, extraordinaire dans une société qui se plaît 
à se prétendre civilisée. 



Les conditions de travail 

 36

3) LES CONDITIONS DE TRAVAIL 
 
Le terme conditions de travail est vague. Couramment, on entend par conditions de travail tout ce 
qui, dans le travail, a une influence sur la santé du travailleur: nous nous arrêterons à cette 
signification; plus précisément, nous nous sommes intéressés à l'environnement (le bruit, les gaz, 
la chaleur, etc.), aux mesures de protection des machines, à l'hygiène, aux cadences et au travail en 
équipe (à pauses). Les conséquences sur la santé sont traitées plus loin. 
 

L'ENVIRONNEMENT 
 

Le bruit 
Un nombre considérable d'ouvriers de l'industrie sont dérangés par le bruit, et la comparaison 
avec les crédits, assurances et administrations générales montre à quel point la situation de 
l'industrie est défavorable; le pourcentage plus bas pour les femmes travaillant dans l'industrie 
provient du fait que beaucoup sont des employées, et aussi du fait que pour un certain nombre 
d'ouvrières, les tâches exigent une grande dépense nerveuse qui compense l'absence relative de 
bruit. 
Les services médicaux du travail examinent chaque année près d'un million de travailleurs 
(ouvriers et employés). Combien risquent une affection à cause du bruit37 ? 
 

Année 1971 1972 1973 1974 1975 1976 
a) nombre de 
travailleurs 
examinés  

815.013 901.288 895.264 972.682 986.560 847.157 

b) nombre 
d'ouvriers 
examinés  

638.978 729.857 722.850 753.826 771.224 626.692 

c) nombre de 
travailleurs 
risquant une 
affection  

42.560 45.231 57.018 70.797 100.591 61.896 

% a) 5,2 5,0 6,4 7,3 10,2 7,3 
% b) 6,6 6,2 7, 9 9,4 13, 0 9,9 

 
 Les résultats assez mouvants mettent en doute le sérieux d'une déduction éventuelle pour 
l'ensemble de la classe ouvrière. Le % b) s'appuie sur l'hypothèse que le bruit concerne presque 
exclusivement les ouvriers. En tout cas, on avoisine les 10 % des ouvriers examinés. 
Mais le risque d'affection n'est pas le seul inconvénient du bruit: ses conséquences sociales sont 
rarement prises en considération par les médecins qui se fient aux taux légaux établis pour le 
nombre de décibels. 
 

Quelques produits chimiques et quelques conditions physiques de travail 
Restons dans les statistiques des services médicaux de travail37: 
 
Risques d'affection provoqués par des hydrocarbures: 

Année  1971 1972 1973 1974 1975 1976 
nombre de 
travailleurs 
risquant une 
affection  

99.385 
 

116.583 119.739 130.881 131.070 83.330 

% travailleurs 12,2 12,9 13,4 13,4 13,3 9,8 
% ouvriers 15,5 16 16,6 17,4 17 13,3 

                                                           
37 Statistiques de l'activité des services médicaux du travail pour les années 1971 à 1976, Administration de l'Hygiène et de la 
Médecine du Travail, 1979. 
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Risques d'affection provoqués par le plomb, ses alliages ou ses composés: 
Année 1971 1972 1973 1974 1975 1976 
nombre de 
travailleurs 
risquant 
une affection 

61.753 67.687 64.497 67.383 64.111 40.186 

% travailleurs 7, 6 7,5 7,2 6,9 6, 5 4,7 
% ouvriers 9,7 9,3 8,9 8,9 8,3 6,4 

 
Pour les ouvriers, nous avons à nouveau supposé que ces risques les concernaient presque 
exclusivement. Il existe une quantité infinie de produits dangereux, les hydrocarbures et le plomb 
sont à la fois un risque fort répandu et mieux connu. Rien que pour ces deux sortes de produits, 
nous atteignons déjà des pourcentages élevés d'ouvriers menacés (environ 1 ouvrier sur 6 pour les 
hydrocarbures, et 1 sur 12 pour le plomb). 
 
En 1975, le directeur général du BIT parlait des risques nouveaux: l'organisme américain qui 
étudie la toxicité des produits chimiques pour établir les taux légaux avait examiné 13.000 
substances; mais 500 à 600.000 produits chimiques sont utilisés, 250.000 sont inventés chaque 
année et 3.000 environ sont mis en fabrication. Pour l'URSS, le nombre de produits étudiés est du 
même ordre de grandeur qu'aux USA; un spécialiste soviétique reconnaissait également que 
beaucoup de produits sont mal connus, que le risque de cancer et autres maladies est très élevé38.  
Plus la science progresse, plus le danger des produits chimiques apparaît aigu; ainsi, par exemple, 
on sait aujourd'hui que certains produits chimiques provoquent même des maladies mentales 
(voir la partie sur les maladies professionnelles) !  
Si, dans nos pays, il faut de nombreuses années pour qu'un produit jugé nocif soit plus ou moins 
écarté de l'industrie, on connaît des cas où les capitalistes se contentent de le produire ou de 
l'utiliser dans le Tiers Monde. 
 

Une estimation plus large 
Les risques d'affection décelés par les services médicaux du travail vont des poussières, des rayons 
ultra-violets au froid et aux vibrations, ils concernent un nombre élevé de travailleurs37: 
 

Année 1971 1972 1973 1974 1975 1976 
Nombre de 
travailleurs 
risquant une 
affection 

500.793 682.328 676.772 65.546 822.899 549.203 

% travailleurs 61,4 75,7 75,6 67,4 83,4 64,8 
% ouvriers 78,4 93,5 93,6 87 ± 100 ± 100 

 
Ces résultats doivent être nuancés: d'une part, ces pourcentages ne permettent pas de distinguer 
les ouvriers des employés; d'autre part, une partie des ouvriers est menacée par plusieurs risques à 
la fois et une minorité est à l'abri de risques de ce genre. 
 
L'enquête sur les conditions de travail faite auprès de 900 travailleurs confirme le jugement des 
médecins puisqu'un grand nombre d'ouvriers se plaint de l'un ou l'autre inconvénient39: 
 

En % froid/chaud poussières éclairage vibrations 
Sidérurgie 37,5 41,7 16,7 25 
De base 28,6 42,8 7,1 21,4 
Chimie 29,6 44,4 18.5 7,4 
Transformation 38 36,5 15,9 12,7 
Manufactures 28,7 34,2 11,1 12,9 
Bâtiment 70,3 32,4 16,2 6,7 

                                                           
38 F. Blanchard, Pour un travail plus humain, BIT, 1975. 
39 Enquête subjective sur la vie au travail, septembre 1978, Bulletin de Statistique, 1980. 
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Les poussières gênent 30 à 40 % des travailleurs, le froid/chaud 30 % (70 % dans la construction), 
l'éclairage 10 à 20 % et les vibrations 10 % (20 % dans la sidérurgie et les industries de base). 
 
On peut affirmer raisonnablement que 2/3 des ouvriers (66%) environ sont soumis à un ou 
plusieurs risques à cause de l'environnement de leur travail ! 

 
L'HYGIÈNE 
 
Une enquête dans de nombreuses entreprises belges examine certains aspects de l'hygiène. 
 

Commentaire des résultats 
- La situation est satisfaisante au point de vue nombre seulement pour les dispositions réellement 
indispensables (toilettes) (réglementaire à 90 % environ). Cependant la propreté est pratiquement 
partout très mauvaise. Ceci est à attribuer ou bien au service d'entretien ou bien à la négligence 
des travailleurs. Les comités Sécurité et Hygiène ne sont pas assez sévères sur ce point. Là où il 
n'existe aucun comité Sécurité et Hygiène, la situation est encore bien pire. 
- Bien que notre appréciation ne soit certainement pas sévère, nous constatons que pour les autres 
dispositions sanitaires, la réglementation n'est pas suivie par les patrons ou bien que les 
travailleurs n'insistent pas assez40.  
 
Le tableau est fort peu réjouissant, il révèle la négligence en matière d'hygiène. La complaisance 
des enquêteurs qui, par exemple, ne tiennent pas compte de la propreté dans leur appréciation, 
souligne encore plus l'état défectueux de l'hygiène, dont la responsabilité incombe en premier lieu 
aux chefs d'entreprise. 
 

LES DEUX ASPECTS NOUVEAUX LES PLUS SIGNIFICATIFS: LES CADENCES ET 
LE TRAVAIL EN ÉQUIPE (À PAUSES) 
 
La nécessité d'une grande production de masse et le refus des ouvriers de prester de longues 
journées ont incité les capitalistes à modifier l'organisation du travail. 
La productivité s'est élevée en suivant certaines méthodes: 
- machines plus rapides et gestes plus simples, plus rationnels; il s'ensuit pour les ouvriers un 
effort nerveux plus intense qu'autrefois; 
- pour que les machines tournent le plus longtemps possible sans interruption, le système d'équipe 
(travail à pauses) s'est répandu; 
 
LA DÉTÉRIORATION DE CERTAINES CONDITIONS DE TRAVAIL 
Tout d'abord, et c'est un point souvent oublié, les conditions de travail semblent avoir empiré dans 
certains cas. Si le progrès technique permet de supprimer des tâches demandant une lourde 
charge physique, il leur substitue le plus souvent une intensification du rythme de travail. Des 
études ergonomiques rigoureuses ont été réalisées dans ce domaine. Elles montrent en particulier 
que la parcellisation des tâches, sous forte cadence, conduit à une très forte tension mentale. Une 
des conséquences de cette évolution est l'élimination du personnel vieillissant, qui semble 
supporter plus facilement le travail demandant une charge physique lourde qu'une cadence très 
prononcée. 
D'autre part, la concentration économique favorise la croissance du nombre d'ouvriers en équipes 
alternantes. Les problèmes humains posés par ce type d'organisation du travail sont connus. Les 
travailleurs ont souvent une attitude complexe à l'égard de cette extension. D'une part, les 
avantages matériels attachés à titre compensatoire au travail par équipes ne sont pas négligeables, 

                                                           
40 De arbeidsgeneeskunde in de kleine bedrijven, Vlaamse Universitaire Studiedagen voor Arbeidsgeneeskunde, 1974. 
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mais, d'autre part, les conséquences sur la santé et la vie familiale et sociale sont de plus en plus 
mal acceptées. Il semble actuellement que la position des syndicats, dans de nombreux pays, tend 
plutôt à s'écarter de la recherche de revenus compensatoires pour aboutir à un refus plus ou moins 
strict du travail par équipes successives. 
Si le temps de travail a diminué en moyenne, on assiste à l'augmentation constante des temps de 
trajet entre le domicile et le lieu de travail, dans des conditions parfois plus pénibles que l'activité 
professionnelle proprement dite. Plus généralement, la persistance de conditions médiocres de 
sécurité et d'hygiène paraît anachronique dans un monde où le confort est fortement valorisé sur 
le plan social41.  
 
Le Français P. Naville tire des conclusions de sa large étude de l'automation: 
Accroître la productivité, c'est donc avant tout diminuer ces temps morts, ce qui conduit souvent à 
augmenter le nombre d'heures quotidien de fonctionnement des machines. Il en découle une 
extension du système des deux et trois équipes par jour et une tension assez élevée dans l'activité 
des opérateurs de contrôle, de surveillance et d'entretien. Le phénomène a été observé dans toutes 
les industries étudiées. Il suscite souvent une résistance du personnel au travail de nuit, malgré les 
compensations monétaires. D'autre part, les rythmes de travail des outillages automatisés peuvent 
être dans de nombreux cas soumis à des variations, sous l'action volontaire ou involontaire des 
opérateurs et des cadres. D'où certaines attitudes contradictoires en matière de politique de 
productivité, qui tendent à prolonger les difficultés classiques bien connues sur des outillages 
traditionnels42.  
 

Les cadences (l'intensification du travail) 
 
Le travail à la chaîne 
Si l'on se penche sur les conditions de travail des usines travaillant à la chaîne, on se retrouve dans 
un monde où les risques traditionnels sont remplacés presque totalement par des risques 
nouveaux, encore plus nuisibles. 
Une enquête datant de 1973 nous renseigne sur la vie dans une usine belge de construction 
automobile43: 
  

Secteur Nombre de trav. Conditions de travail 
Magasin 459 bruit intense 
Tôlerie 527 chaleur, température élevée 
Peinture 274 produits nuisibles, particules de 

peinture 
Montage 813 épuisement nerveux 
Garage, contrôle de qualité 269  
Entretien  173 travail de nuit 

 
Les 2/3 des ouvriers travaillaient dans des conditions particulièrement pénibles, surtout depuis 
que l'usine s'est développée, passant de 200 voitures par jour en 1966 à 1.600 environ en 1972. 
Nous avons déjà abordé ce problème dans la partie sur l'organisation du travail. 
Les conditions de travail sont tellement intolérables dans certaines industries modernisées que les 
travailleurs ne peuvent résister, en moyenne, que 7 à 10 ans. Par exemple, en France, l'âge moyen 
dans l'industrie électronique est de 25 ans et l'âge limite est d'environ 35 ans; dans la confection, 
l'âge moyen est de 20-25 ans et l'âge limite de 28-30 ans. Sous d'autres formes, on retrouve les 
temps prétendument révolus du début du capitalisme; les ouvriers subissent un éternel 
recommencement, derrière d'autres apparences (qu'on ne peut, par ailleurs, négliger). 
 
Marx et Taylor 

                                                           
41 R. Tchobanian, Les syndicats et l'humanisation du travail, Revue internationale du Travail, n°3, 1975. 
42 P. Naville, L'automation et le travail humain, 1961. 
43 M. Lacomblez, Psychosociologie du marché du travail, mars  1973. 
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Les ouvriers qualifient souvent l'évolution de la technique en termes de hausse de cadences qu'ils 
amalgament à l'intensification du travail. Il est d'ailleurs peu aisé de démêler ce qui est 
modification technique et décision de hausse des rythmes de travail. 
 
Marx, dès la limitation du travail à 10 heures par jour, a constaté que les capitalistes intensifiaient 
le travail et modifiaient les machines pour rattraper le temps perdu: 
L'énorme impulsion qu'il [le raccourcissement légal de la journée de travail] donne au 
développement du système mécanique et à l'économie des frais contraint l'ouvrier aussi à 
dépenser au moyen d'une tension supérieure, plus d'activité dans le même temps, à resserrer les 
pores de sa journée et à condenser ainsi le travail à un degré qu'il ne saurait atteindre sans ce 
raccourcissement44. 
 
Les capitalistes s'y retrouvent, les ouvriers doivent reprendre le combat pour diminuer la journée 
de travail: 
Il n'y a pas le moindre doute que la tendance au capital à se rattraper sur l'intensification 
systématique du travail (dès que la prolongation de la journée lui est définitivement interdite par 
la loi), et à transformer chaque perfectionnement du système mécanique en un nouveau moyen 
d'exploitation, doit conduire à un point où une nouvelle diminution des heures de travail 
deviendra inévitable44.  
 
Nous avons vu comment la direction de Caterpillar apporte une légère modification technique à 
un poste pour contraindre les ouvriers des autres postes à aligner leur rythme de travail. 
Il n'y a pas forcément intensification du travail avec l'introduction de machines plus productives. 
Mais la répétitivité des gestes, la monotonie, les charges mentales qui accompagnent d'office tout 
progrès confèrent au travail une intensification de fait. 
 
La diminution des heures de travail est ainsi récupérée par les capitalistes. Même plus: D'un autre 
côté, la période de 10 heures de travail, qui date de 1848, dépasse, par le mouvement ascendant de 
l'industrie anglaise, bien plus la période de 12 heures, qui commence en 1823 et finit en 1847, que 
celle-ci dépasse le demi-siècle écoulé depuis l'établissement du système de fabrique, c'est-à-dire la 
période de la journée illimitée44. 
 
L'ouvrier est de plus en plus soumis à un autre type de travail, et non pas seulement à une hausse 
des cadences. Il faudrait distinguer: 
- les gestes simples, monotones, provoquant une robotisation qui se traduit par un sentiment de 
fatigue, d'épuisement nerveux (= travail lourd nerveusement, pas nécessairement à des rythmes 
accélérés);  
- comme les gestes sont simples, la tentation est grande pour le patronat d'intensifier le travail 
pour élever les profits; la tension nerveuse est accrue, elle s'ajoute à d'autres inconvénients; mais 
certains auteurs – ils n'ont pas entièrement tort –prétendent que les hausses de cadence rompent la 
monotonie du travail, ils oublient de préciser que la hausse devrait être de courte durée et l'ouvrier 
encore nouveau dans l'entreprise pour avoir un effet favorable; 
- le travail automatisé, plus intellectuel; agit sur les nerfs et le cerveau (travail d'un opérateur); s'il 
est intensifié, il peut provoquer de graves lésions nerveuses et mentales (voir les plaintes des 
aiguilleurs du ciel). Il s'agit plutôt ici de l'évolution du travail intellectuel. 
 
Les hausses de cadences doivent donc être distinguées de l'organisation du travail. Il est essentiel 
que les ouvriers saisissent mieux ces nuances et évitent de s'attacher à la seule intensification 
sensible du travail (quand on passe, par exemple, de la production de 300 à 350 voitures par jour 
sans introduire de nouvelles machines), parce que l'exploitation des ouvriers s'agrandit dès que le 
travail s'alourdit pour quelque raison que ce soit. La fatigue nerveuse qui remplace la fatigue 
physique est récupérée avec plus de peine, provoque de nouveaux besoins pour pouvoir se 

                                                           
44 Karl Marx, Le Capital, éd. sociales, Tome II. 
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dissiper. Quand Taylor préconise des salaires plus élevés aux ouvriers qui acceptent ses méthodes, 
il n'améliore pas leur sort, il leur donne de quoi tenir le coup. Sa générosité est intéressée, lucide. 
Nous soulevons une nouvelle limite du taylorisme qui explique aussi sans doute son instabilité. 
Prétendant simplifier les mouvements, faciliter le travail de l'ouvrier, il en arrive à le rendre plus 
pénible, y compris dans les cas hypothétiques, rares, où il n'y a pas d'intensification directe de 
travail (hausse des cadences). 
  
Dans les 9 entreprises d'électronique étudiées par A. Wisner, A. Laville et E. Richard (1967), 2 
seulement accordaient des pauses aux ouvriers45. 
 

Le travail intensif 
Essayons d'estimer approximativement l'importance du travail moderne. Beaucoup d'aspects du 
travail moderne existaient auparavant sous une forme larvée ou même semblable. Peu importe, il 
nous intéresse plus de savoir grosso modo comment travaillent les ouvriers actuellement. 
 
États-Unis: 
56 % du montage de l'industrie transformatrice se fait à la chaîne avec, pour 34 % de ces 
entreprises, un cycle de 6 secondes à une minute, et pour 21 %, un cycle de 1 à 5 minutes. Ces 
chiffres ne nous renseignent pas exactement sur l'intensité du travail, ils révèlent un travail 
répétitif et monotone à l'extrême46. 
D'après certaines estimations, 40 % de la population active en 1970 est confinée dans des emplois 
sans autonomie et sans initiative, sans doute quasiment toute la classe ouvrière. Pour les seules 
tâches répétitives, on estime qu'en 1960, 12,2 % de la population active, et en 1970, 13,1 % y étaient 
soumis47.  
 
France: 
En 1972, le salaire au rendement était encore fort répandu. Il concerne souvent une organisation 
du travail qui vise à élever le rythme de travail. Il donne une indication sur le pourcentage 
d'ouvriers qui supporte les inconvénients d'un travail rapide, épuisant nerveusement et 
physiquement47. 
 

% Industries Extractives Aliments, boissons Textile, cuir, 
habillement 

Bois, 
ameublement 

Salaire au rendement: 
(1972) 

17, 8  24,7 21,3 

Travail à la chaîne: 
(1974) 

5,7 13,8 24,1 4,6 

 
% Papier, 

Imprimerie 
Chimie, caoutchouc 

plastic 
Fer, acier, métal. 

de base 
Pierre, verre 
minéraux, 

Métaux, 
machines, 

équipements 
Salaire au 
rendement: (1972) 

 15,7 18,4  20,7 

Travail à la chaîne: 
(1974) 

2,3 11,0  9,4 10,5 

     
Le travail répétitif, parcellaire touche 5 à 6,5 millions de personnes, soit 20 à 30 % des travailleurs, 
et sans doute un pourcentage plus élevé d'ouvriers. 

                                                           
45 A. Wisner, Contenu des tâches et charge de travail, Sociologie du Travail, 1974. 
46 Conférence sur l'organisation du travail, Révolution technique et motivation de l'homme, Commission des Communautés 
européennes, 1974. 
47 Christian Dufour, Les travaux pénibles ou rebutants dans les pays industrialisés, Revue Internationale du Travail, n°4, 
1978. 
 



Les conditions de travail 

 42

Tous ces chiffres ne peuvent être considérés dans leur ampleur. Ils servent d'indicateurs du travail 
intensif, du travail répétitif, monotone, auxquels échappent bien peu d'ouvriers, beaucoup moins 
qu'on ne le fait croire. 
 
On peut estimer que le travail lourd physiquement concerne au moins 30 % des ouvriers, 40 à 50 % 
pour le bâtiment et les travaux publics. On constate aussi que là où le travail est lourd 
physiquement, encore peu automatisé, la charge mentale est peu élevée (bâtiment et travaux 
publics), ce qui confirme l'évolution dont nous avons fait état. 
Les données selon la qualification mettent en évidence que les ouvriers qualifiés n'ont pas un sort 
tellement plus enviable que les autres catégories d'ouvriers. La charge mentale est moins pénible, 
et ils ont une certaine initiative dans le travail. Formellement, leurs conditions de travail sont 
meilleures; par contre, si l'on prend en considération leurs connaissances techniques, ne sont-elles 
pas brimées ? 
 
Belgique: 
Selon une enquête menée dans toutes les régions du pays et mêlant ouvriers et petits employés (de 
faible qualification)48: 
 
Rythmes et cadences:     (en %) 
 
 Mieux: 31 
 Moins bien: 59 
 Ne sait pas: 10 
 
Il s'agit d'opinions sur l'évolution des conditions de travail. Même s'il n'est pas spécifié ce qu'on 
entend exactement par rythmes et cadences, il ressort que 60 % des personnes interrogées estiment 
que le travail demande plus d'efforts qu'auparavant. Une composante nerveuse, mentale s'est 
ajoutée. Cette enquête complète fort bien les considérations qui jalonnent notre survol des 
conditions de travail dans les autres pays (sous ses aspects modernes) et confirme la vitalité des 
tendances modernes. 
 
Toujours avec l'aide d'une enquête, comparons les conditions de travail et les qualités 
professionnelles requises en les classifiant en deux catégories: ce qui est lié à l'effort physique et ce 
qui est lié à l'effort mental et nerveux39: 
 
Lien avec l'effort nerveux et mental (en %): 

 monotonie stress résistance nerveuse 
Sidérurgie 33,3 16,7 62,5 
De base 28,6 14,3 50 
Chimie 22,2 25,9 48,1 
Transformation 38,0 22,2 57,1 
Manufactures 35,2 38,0 69,4 
Bâtiment 23,0 18,9 55,4 

  
Lien avec l'effort physique (en %): 

 force endurance 
Sidérurgie 50 70,8 
De base 50 64,3 
Chimie 44,4 59,2 
Transformation 49,2 61,9 
Manufactures 37,0 71,3 
Bâtiment 77,0 71,6 

    
Commentaire: 

                                                           
48 Michel Quevit, L'entreprise, in L'entreprise, l'école, le logement et son environnement (Rapport scientifique). 
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- Bâtiment: conditions de travail de type ancien, force, endurance, charge élevée; 
- Chimie: à l'autre extrême, stress, monotonie, résistance nerveuse; 
- Au total: monotonie (20 à 30 % des travailleurs); stress (20 % environ); résistance nerveuse (50 à 
60 %). 
 
 

Le travail en équipe (à pauses) 
Le travail en équipe ou travail posté, appelé en Belgique le travail à pauses, constitue un deuxième 
trait nouveau du travail moderne capitaliste. 
Mettant en oeuvre un grand nombre d'ouvriers pendant une même journée, souvent la nuit aussi, 
il répond à la nécessité d'une grande production que la diminution des heures de travail et les 
contraintes d'une productivité élevée (vieillissement des machines, économie de frais divers...) 
pourraient compromettre. 
Ce système de travail, étant à la fois plus récent et mieux perceptible que les cadences qui se 
mêlent à la modernisation des machines et bouleversent moins les habitudes (moins visiblement), 
a rencontré des réactions plus conscientes des travailleurs. Devant les réticences exprimées 
verbalement ou se traduisant par le refus de travailler à pauses, les capitalistes se sont inquiétés et 
ont dépêché des chercheurs pour étudier les avantages et inconvénients du travail à pauses, afin 
de l'aménager et le rendre viable. Les enquêtes sur ce sujet abondent par rapport à ce qui est 
disponible concernant les cadences; nous sommes entraînés ainsi à nous étendre plus longuement 
là-dessus. Que l'on ne tire pas la conclusion que nous attachons au travail à pauses une 
importance démesurée par rapport aux rythmes de travail. Puisque nous avons l'occasion d'être 
documentés sur un aspect moderne de la condition ouvrière, ne la laissons pas s'échapper et 
oublions nos regrets de ne pouvoir saisir aussi bien les autres aspects (voir les définitions des 
pauses en annexe). 
 
L'extension du travail à pauses 
Pour évaluer l'extension du travail à pauses, nous disposons de données imparfaites pour une 
estimation rigoureuse, suffisantes pour accepter que ce système de travail est lié étroitement à la 
grande industrie moderne. 
À part les Pays-Bas où le pourcentage d'ouvriers travaillant à pauses a baissé, passant de 23 % en 
1960 a 20,4 % en 196449, partout ailleurs, le pourcentage a augmenté. 
En France, les chiffres disponibles indiquent que le volume est passé de 12 % en 1957 à 21 % en 
1963. 
En Grande-Bretagne, il a presque doublé: 13 % en 1954 et 25 % en 196849; dans un autre ouvrage, il 
est cité 12 % en 1954 et 18 % en 1964 (pour les véhicules: de 13 à 33 %; pour le matériel mécanique 
et électrique: de 7 à 11 %; pour le textile: de 11 à 22 %)50.  
Pour l'Allemagne, en 1960, 21 % des ouvriers masculins de l'industrie et 12 % d'ouvrières de 
l'industrie49. 
Le pourcentage pour les États-Unis semble rester constant à un niveau fort élevé, de l'ordre de 40 
%49. 
 
Venons-en à la Belgique. Selon A. Meers et A. Maasen, 25 % des ouvriers travaillent à pauses. Cet 
ordre de grandeur se retrouve dans une estimation de L. Caymax et H. Verhulst: 29 % des ouvriers 
et 15,5 % des ouvrières (sans doute, la source est-elle la même) 49, 51.  
L'évolution récente, depuis 1970, indique encore une certaine croissance (en % du total des 
entreprises étudiées): 
 

                                                           
49 L. Caymax en H. Verhulst, De relatieve omvang van ploegenarbeid in België en de verdeling ervan naar sectoren, 
gewesten en bedrijsgrootte. 
50 M. Maurice, Le travail en équipes, BIT, 1971. 
51 André Meers en Anne Maasen, Humanisering van de arbeid - Aandacht voor de ploegendienst, Gids op maatschappelijk 
gebied, 2, 1978. 
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Évolution du travail en équipe depuis 1970 (jusque fin 1975) 49:  
augmentation:   24 % 
stabilisation:  60,5 % 
diminution:  15,5 %  
 
L'augmentation moyenne se situe à 48,23 % du nombre d'ouvriers. La diminution moyenne se 
situe à 39,75 %. Tant le nombre d'entreprises que le pourcentage moyen du nombre d'ouvriers va 
dans le sens d'une croissance. 
Il semblerait que les secteurs de la chimie, des banques et assurances en plein développement 
favorisent le travail à pauses, alors que les fabrications métalliques en freinent l'extension. En 
Flandre et à Bruxelles, augmentation, à Liège, tendance à la baisse. 
Paradoxalement, ce sont les systèmes les plus éprouvants (continu), les moins stables qui tendent à 
se répandre. La raison économique prévaut. 
Quant aux projets des entreprises, ils sont plutôt tournés vers une certaine stabilisation, ils ne 
prévoient qu'une légère augmentation49: 
(en % du total des entreprises étudiées) 
 augmentation: 12 
 stabilisation:   78,5 
 diminution:     9,5  
 
Pour la chimie, + 18,2 %; l'alimentation, + 17,2 %, surtout en Flandre. Pour l'extraction et la 
transformation de minéraux non énergétiques, - 19 %; les fabrications métalliques, - 17,5 %, surtout 
en Wallonie49.  
 
L'enquête de L. Caymax et H. Verhulst dont nous extrayons les renseignements ci-dessus concerne 
176.950 ouvriers et 913 entreprises: elle est donc représentative; la seule réserve importante est 
qu'elle néglige les entreprises avec moins de 50 travailleurs; le nombre d'ouvriers travaillant en 
équipe apparaît plus élevé: 41,4 % d'ouvriers masculins et 20,7 % d'ouvrières49.  
 
Les raisons de l'introduction du travail à pauses 
Les raisons fondamentales ont déjà été indiquées par K. Marx, à une époque où le travail à pauses 
n'était pas aussi répandu: 
Travail de jour et de nuit - le système des relais 
Les moyens de production, le capital constant, considérés au point de vue de la fabrication de la 
plus-value, n'existent que pour absorber avec chaque goutte de travail un quantum proportionnel 
de travail extra. Tant qu'ils ne s'acquittent pas de cette fonction, leur simple existence forme pour 
le capitaliste une perte négative, car ils représentent pendant tout le temps qu'ils restent, pour 
ainsi dire, en friche, une avance inutile de capital, et cette perte devient positive dès qu'ils exigent 
pendant les intervalles de repos des dépenses supplémentaires pour préparer la reprise de 
l'ouvrage. La prolongation de la journée de travail au-delà des bornes du jour naturel, c'est-à-dire 
jusque dans la nuit, n'agit que comme palliatif, n'apaise qu'approximativement la soif de vampire 
du capital pour le sang vivant du travail. La tendance immanente de la production capitaliste est 
donc de s'approprier le travail pendant les vingt-quatre heures du jour. Mais comme cela est 
physiquement impossible, si l'on veut toujours exploiter les mêmes forces sans interruption, il 
faut, pour triompher de cet obstacle physique, une alternance entre les forces de travail employées 
de nuit et de jour, une alternance qu'on peut obtenir par diverses méthodes52. 
 
Les raisons économiques sont de plus en plus invoquées pour justifier la nouvelle manie des 
capitalistes, débordant les raisons techniques qui avaient cours en règle générale (ex. une réaction 
chimique qu'on ne peut interrompre ou un four qu'on ne peut éteindre). Nous ne passerons pas au 
peigne fin les explications économiques, nous les citerons telles quelles. 
Celles qui sont les plus pertinentes: 

                                                           
52 Karl Marx, Le Capital, Livre I, éd. Garnier-Flammarion. 
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- apparition de l'automation50;  
- diminution des heures de travail; il faut consulter des textes intérieurs d'entreprises ou des 
rapports fort peu diffusés pour trouver l'aveu que le travail continu est souvent introduit en 
réaction contre une baisse des heures de travail: les capitalistes préfèrent faire valoir des 
arguments techniques plus complexes qui camouflent mieux leur comportement de classe. 
Par exemple, à Cockerill-Liège, le travail continu en 4 équipes s'est avéré nécessaire lorsque le 
nombre d'heures de travail est passé de 48 à 45 en 1956. Maintenant que les ouvriers travaillent 38 
heures/semaine, il est envisagé de passer à 5 équipes53.  
Même son de cloche pour la chimie, mais la crise ralentit le processus: 
EN CE QUI CONCERNE L'EXTENSION DU TRAVAIL EN ÉQUIPES 
L'opinion la plus largement répandue dans la littérature exprime que le nombre des travailleurs 
postés tend à augmenter : 
- La réduction de la durée du travail hebdomadaire entraînerait une augmentation du travail en 
équipes, dans la mesure où le management se fixe pour objectif l'utilisation optimale et plus 
permanente des installations. 
- La capitalisation plus intensive irait dans le même sens d'une part, les technologies nouvelles 
prévoient une plus grande proportion de travailleurs postés (dans les nouvelles usines, on tend 
vers 1/3 Jour 2/3 Continu - 3 Équipes). 
D'autre part, en revanche, la rationalisation induite tendrait à diminuer l'ensemble des effectifs 
occupés. 
Dans les milieux contactés de l'Industrie Chimique, certaines personnes estiment que, selon le 
sous-secteur ou la région, la réduction de la durée du travail hebdomadaire entraînerait une 
augmentation du nombre des travailleurs postés. L'opinion généralement prédominante est 
cependant que dans l'état actuel des investissements et des niveaux de production, ce nombre 
tendrait globalement à se stabiliser sinon à décroître (même si la proportion s'accroît)[...]. 
Les raisons principalement évoquées pour justifier ce pronostic tiennent d'une part aux coûts 
élevés du système (en particulier des samedis et dimanches) liés aux possibilités de la technologie 
(notamment informatique), et d'autre part à un certain nombre de facteurs humains qui se 
traduisent par une réticence à l'égard du travail en continu. Il semble cependant que la tendance à 
réduire les prestations de nuit et de week-ends aura aussi pour résultat une réduction de 
l'ensemble des effectifs54. 
 
L'importance du travail de nuit 
Le travail de nuit pose d'énormes problèmes économiques (infrastructure insuffisante dans et hors 
de l'entreprise, rendement plus faible...); pourtant les capitalistes restent toujours attirés. Les 
faiblesses économiques cachent par ailleurs de graves problèmes sociaux que nous aborderons 
dans les conséquences du travail à pauses. 
Combien d'ouvriers sont-ils concernés par le travail de nuit ? Il faut regrouper tous les ouvriers 
travaillant en semi-continu, en continu et dans un autre système à l'exclusion du non continu. 
Au total, 25 % des ouvriers des entreprises avec plus de 50 travailleurs travaillent la nuit (38 % 
travaillent à pauses); le pourcentage pour les hommes est de l'ordre de 30 %. 
On travaille peu la nuit dans la construction, les transports, les fabrications métalliques, le textile 
(femmes), c'est-à-dire dans les secteurs traditionnels (ou comprenant de nombreuses ouvrières). 
Dans les secteurs modernes, la chimie et l'électrotechnique développent fort le travail de nuit. 
Alors que pour le travail à pauses, on passait d'un facteur 1 à 5, pour le travail de nuit, on passe de 
1 à 10 selon la taille de l'entreprise. Le travail de nuit est propre aux plus grandes entreprises 
industrielles. L'aspect le plus pénible du travail à pauses se retrouve dans les entreprises qui 
bénéficient des meilleures conventions... 
 
À titre d'information, citons les données pour quelques pays européens sur le pourcentage de 
travailleurs occupés périodiquement ou constamment la nuit55: 
                                                           
53 Direction des Affaires sociales de Cockerill-Liège, Le travail en équipes, septembre 1980. 
54 R. Gobert, Enquête sur le travail posté dans l'industrie chimique, IACT, septembre 1980, ext. 4. 
55 Conditions de travail dans les pays de la Communauté, Eurostat, 1977. 
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Allemagne France Italie Pays-Bas Belgique 
13,3 14,8 14,0 15,4 15,8 
 
pour l'industrie: 
12,0         12, 1     11,3     12,9   13, 3          
Les pourcentages se rapprochent sensiblement (ils valent pour toutes les sortes de salariés). 
 
Le travail le dimanche et les jours fériés 
Particulièrement lourd à supporter, le travail le dimanche et les jours fériés. L'enquête ne distingue 
pas les week-ends perdus à cause du travail à pauses des autres raisons, mais le travail à pauses en 
est certainement une des raisons les plus importantes. 
Un ouvrier sur 6 environ est obligé de travailler le dimanche et les jours fériés constamment ou 
périodiquement55.  
 
Le salaire 
La motivation première des ouvriers qui acceptent le travail à pauses est le salaire plus élevé. 
Par exemple, au cours d'une enquête, 62 % des épouses disaient que l'apport d'un revenu 
supplémentaire est la raison du travail posté de leur mari56. 
 
En chimie (en 1980)54: 
Le salaire horaire d'un ouvrier travaillant en continu est de l'ordre de 220 F à 230 F. Globalement 
dans les conversations que nous avons eues, certains considèrent que le salaire mensuel brut est de 
l'ordre de 38.000 F (± 170 h/mois), les primes pour travail en équipes constituent un supplément 
de l'ordre de 12.000 F, ce qui au total représente environ 50.000 F brut.  
 
Une autre enquête relative à la chimie et au secteur du papier (1977-78)57: 
Salaire moyen en chimie: 

jour 2 équipes 3 équipes 4 et 5 équipes autres 
210,7 193,5 195,8 205 194,3 

 
Salaire moyen dans le secteur du papier: 

jour 2 équipes 3 équipes 4 et 5 équipes autres 
192,2 175,3 181,4 176,3 181,2 

 
On constate que les ouvriers travaillant à pauses ont besoin de leur prime d'équipe pour avoir un 
salaire se rapprochant des ouvriers de jour (généralement plus anciens et plus qualifiés). 
On peut estimer que les primes varient grosso modo de 15 à 30 % du salaire selon les cas (région, 
entreprise, travail de nuit, etc.). 
C'est le prix payé pour l'effort supplémentaire que les ouvriers à pauses doivent fournir, pour tous 
les inconvénients familiaux, sociaux, de santé qu'ils doivent subir en plus de ceux ressentis par 
l'ensemble des ouvriers. 
Comme le principe de la compensation financière est critiqué tout au long de notre analyse, nous 
n'y revenons pas ici. 
Rappelons aussi que dans la partie sur le salaire et la productivité, nous avons examiné plus en 
détail les composantes du salaire des ouvriers travaillant à pauses. 
 
Qui travaille à pauses ? 
D'après L. Caymax et H. Verhulst, la Belgique pratiquerait généralement les 2 pauses alternées 
(non continu) qui évitent l'inconvénient de devoir se lever tôt après trop peu de sommeil (le 
matin) et l'impossibilité (l'après-midi) de se joindre aux activités de la soirée. 

                                                           
56 Annelies Maasen, La vie familiale dans les familles des travailleurs postés et la carrière scolaire des enfants, décembre 
1978, Fondation européenne pour l'amélioration des conditions de travail.  
57 L. Caymax, Ploegenarbeid en Arbeidsmarkt, KUL, 1981. 
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On ne peut juxtaposer les portraits à toutes les entreprises travaillant à pauses. Néanmoins on y 
trouve une série de conditions spécifiques à l'horaire appliqué. En particulier, le travail continu où 
les contraintes sont les plus fortes semble bien être imposé aux familles nombreuses dont le chef 
de famille est relativement jeune. 
La journée normale semble bien être de plus en plus réservée aux travailleurs hautement qualifiés 
et aux travailleurs âgés, en mauvaise santé, chargés de remplir des tâches annexes. 
Les conclusions de A. Meers et A. Maasen vont dans le même sens: plus grande sélection des 
ouvriers travaillant à pauses, ouvriers moins solides placés en journée normale. Rappelons-nous 
les 95 ouvriers suivis pendant 4 ans: au bout de cette période, 29 ont abandonné le travail à 
pauses51. La sélection est assez féroce. 
Un dernier commentaire: Le ménage-type travaille en 2 X 8. Ces travailleurs ne supportent qu'une 
partie des désagréments du travail à pauses et parviennent à obtenir des revenus assez élevés. 
Malgré tout, dès qu'ils ont des enfants, leur vie se complique, nous y reviendrons; d'autre part, il 
est fort probable qu'ils sont soumis à des rythmes de travail plus intenses que les autres 
travailleurs. Les exemples du textile que nous avons rencontrés l'illustrent. Au lieu de concilier les 
avantages du travail en journée normale et à pauses, ne cumulent-ils pas en fin de compte les 
désavantages ? 
 
Conclusion 
Le travail à pauses s'est fort répandu ces dernières années, il est lié étroitement à la période de 
haute conjoncture. Un auteur a pu affirmer que la croissance économique de la France était due à 
la généralisation du travail en équipe: Depuis plus de 20 ans, la croissance de l'économie française 
a été obtenue au prix de l'extension du travail posté58.  
En admettant même qu'il exagère le poids économique du travail à pauses, il est difficile de nier le 
parallélisme entre son extension (il a doublé en France) et celle de la production. Quant à nous, 
nous préférons y ajouter l'intensification du travail pour expliquer la croissance économique des 
années 60. La modernisation elle-même des machines occuperait par conséquent une place plus 
modeste dans le relevé des causes de la prospérité. Si tel n'est pas le cas, qu'on nous explique 
pourquoi il a fallu modifier l'organisation du travail avec élévation des cadences et généralisation 
du travail à pauses. En tout cas, le travail des ouvriers a été bouleversé. 
 

EN GUISE DE BILAN GÉNÉRAL 
 
Le directeur général du BIT a établi une sorte de bilan des conditions de travail dans le monde 
civilisé, dans lequel il distingue les risques traditionnels (machines dangereuses, chutes, accidents 
de manutention qui représentent 50 % des accidents) et les risques nouveaux (produits toxiques 
qui ont un temps de latence...). Il constate que le nombre d'accidents professionnels est en hausse. 
Il remarque aussi que la pénibilité évolue, que la tension nerveuse forte et continue, les surcharges 
musculaires localisées entraînant un vieillissement prématuré se répandent38. 
Les sanctions pénales sont légères et tardives. 
Ces appréciations valent aussi pour la Belgique. Les risques professionnels (bruit, produits 
chimiques, environnement, risques d'accidents de travail, tensions nerveuses et mentales trop 
fortes... ) menacent quasiment tous les ouvriers. Ce qui est apparu comme un progrès est en fait la 
disparition de risques traditionnels et leur remplacement par de risques nouveaux. 
Les conséquences sont graves. 
 

                                                           
58 H. Landier et N. Vieux, Le travail posté en question, Cerf, Paris, 1976. 
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ANNEXE. DÉFINITIONS 
 
non continu, 2 pauses, 2 équipes, 2 X 8: une semaine de travail le matin (6-14 h, par exemple) et 
une semaine de travail l'après-midi (14-22 h) alternativement; 
 
semi-continu, 3 pauses, 3 équipes, 3 X 8: une semaine de travail le matin (6-14 h, par exemple), une 
semaine de travail l'après-midi (14-22 h) et une semaine de travail la nuit (22-6 h) successivement; 
 
continu, 4 pauses, 4 équipes, 4 X 8: par exemple, 7 jours le matin, 7 jour la nuit, 7 jours l'après-midi 
et 7 jours de repos successivement; 
 
fixe: toujours la même pause, par exemple, la nuit ou 14-22 h, sans changement; 
 
jour, journée normale: par exemple, 7 h 30-16 h sans changement. 
 
Précisons aussi que le terme postes est également utilisé (2 postes, par exemple, signifie 2 X 8, 2 
équipes, etc.). 
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4) L'ALIMENTATION 
 

LA PRODUCTION AGRICOLE 
 

Les insecticides, les herbicides, les fongicides 
Rempart contre la famine et les épidémies 
Ces produits chimiques permettent de combattre efficacement les insectes, les bactéries, les 
mauvaises herbes, les moisissures et maladies qui détruisent les récoltes. Leur utilisation a permis 
un accroissement énorme de la productivité. Ils servent aussi à protéger et conserver les produits 
récoltés, ce qui facilite le transport et le stockage exigés par le commerce international. 
Ils ont été introduits massivement dans les années 55. 
Le DDT, insecticide le plus courant, a été découvert pendant la guerre 40-45; il a d'abord servi de 
désinfectant de l'environnement, ce qui a permis d'empêcher les épidémies traditionnelles de ces 
périodes troublées (choléra, typhus). Ensuite il a été introduit dans l'agriculture. 
Les pays du Tiers Monde lui conservent toujours son double usage et en consomment beaucoup 
plus que les pays développés. 
 
Omniprésents 
La plupart de ces produits chimiques sont stables et restent longtemps dans le milieu ambiant. 
Une fois lâchés, ils se répandent partout. Suivons leur parcours. 
Les récoltes aspergées conservent une partie des produits dans les légumes et les fruits, mais aussi 
le pain et le sucre (céréales, betteraves traitées). 
Certaines récoltes servent d'aliments pour le bétail (son, résidus de betteraves, céréales, 
légumineuses). Comme ces produits sont solubles dans les graisses animales, nous les retrouvons 
dans la viande, la volaille, le lait, le beurre et le fromage59. 
Solubles aussi dans les graisses humaines, ils passent dans le lait maternel59.  
Les poules traitées aux insecticides contre les parasites sont capables d'absorber des doses 
relativement élevées d'insecticides sans en être incommodées, et les transmettent aux oeufs60.  
Les résidus entrés dans le sol sont réutilisés par les cultures ultérieures; ces résidus arrivent aussi 
dans les eaux de ruissellement qui aboutissent dans la mer en compagnie des déchets d'usines de 
pesticides: les poissons les concentrent dans leurs corps plusieurs milliers de fois59.  
Ces résidus peuvent atteindre des nappes d'eau souterraines et parvenir dans l'eau potable59.  
On s'est aperçu que le pétrole dissout le DDT dans l'eau de mer, alors que celui-ci est insoluble 
dans 1'eau, et que les rayons ultra-violets naturels dégradent le DDT en des dérivés qui, sous 
forme de vapeurs, sont poussés par les vents dans tous les coins du monde, même très loin de leur 
source d'émission61. 
La cuisson des aliments n'élimine que la moitié des insecticides et fongicides qu'ils contiennent. 
Le lavage des fruits et légumes n'en élimine que le tiers. 
Le DDT s'accumule dans le corps d'année en année, il n'est pas éliminé. Au point qu'une des 
méthodes de la médecine légale pour évaluer l'âge d'un cadavre est de mesurer la quantité de 
DDT contenue dans son foie. 
 
Plus que suspects 
Les effets de ces produits sur la santé ne sont pas bien connus malgré leur utilisation massive dans 
toutes les parties du monde. Les avis des savants sont partagés. 
Pour certains, les risques cancérigènes et mutagènes sont élevés; pour d'autres, non. 
L'OMS (Organisation Mondiale de la Santé) estime que: 

                                                           
59 Risques pour la santé du fait de l'environnement, Organisation Mondiale de la Santé, Genève, 1972. 
60 M.E. Venaille, La pollution dans votre assiette, Calmann-Lévy, 1974. 
61 G. Messadié, L'alimentation suicide, Fayard, 1973. 
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Aux concentrations auxquelles le DDT se trouve dans les denrées alimentaires, la quantité globale 
que l'homme risque d'absorber est très inférieure à celle qu'il faut utiliser pour induire des 
tumeurs chez les rongeurs. 
 
Cet optimisme est difficile à partager. 
 
Mortels à forte dose 
Le même rapport de l'OMS donne une série d'exemples d'intoxications mortelles par insecticides, 
etc.:  
- en 1967, au Mexique, 16 morts suite à la consommation de pain fabriqué avec de la farine qui 
avait été transportée dans la même cargaison que du parathion (insecticide organophosphoré); 
- en Arabie Saoudite, de sérieux cas d'intoxications par l'endrine (insecticide de la famille du 
DDT), dont plusieurs mortels, suite à la consommation de pain préparé avec de la farine 
contaminée par cet insecticide;  
- les semences de céréales, traitées à de fortes concentrations, sont parfois consommées par erreur: 
deux cents décès en Irak, en 1972, suite à l'intoxication par des semences traitées par le mercure; 
une épidémie de porphyrie en Turquie, suite à l'intoxication par des semences traitées à 
l'hexachlorobenzène59.  
L'affaire du talc Mohrange a confirmé cette toxicité par la mort d'une trentaine de bébés; le 
bactéricide que le talc contenait normalement en faible quantité (l'hexachlorophène) avait été par 
erreur ajouté à doses plus élevées. 
Des catastrophes écologiques ont depuis longtemps éveillé la méfiance envers les produits-
miracles: en 1956, au Canada, des aspersions aériennes de DDT sur les forêts causèrent la mort de 
800.000 saumons et truites, c'est-à-dire du 2/3 des effectifs respectifs. En 1959, aux USA, on 
sacrifiait la récolte d'airelles par crainte des effets cancérigènes de l'herbicide utilisé62.  
 
Risques cancérigènes 
On n'a pas pu relever de cas de cancer provoqué chez l'homme par les insecticides, etc., mais les 
expériences sur les animaux de laboratoire ont prouvé leur effet cancérigène. 
Le diphényle (fongicide utilisé pour conserver les agrumes) provoque chez le rat des lésions 
rénales, des retards de croissance et une haute mortalité de la descendance61.  
La thiourée (aussi pour la conservation des agrumes) s'est avérée partiellement cancérigène, entre 
autres au niveau du foie et de la thyroïde61.  
 
Risques mutagènes 
Des expériences sur des souris ont montré ce danger. L'OMS objecte à nouveau que cela ne prouve 
rien chez l'homme. Quelques mots d'abord sur les mutagènes: certaines substances chimiques ont 
la propriété de s'attaquer au patrimoine génétique, sans causer de troubles à l'adulte. Elles 
influencent donc toutes les générations à venir et non seulement les enfants de la génération 
suivante, comme le font les tératogènes (produits qui causent des malformations congénitales, les 
bébés Softenon, par exemple). 
Toute modification négative du patrimoine génétique a des conséquences incalculables, car elle 
déclenche des maladies héréditaires qui se transmettront et s'étendront aux dépens de la santé 
générale. La population d'aujourd'hui contracte une dette très grave sur le compte de ses 
descendants. 
De nombreux spécialistes affirment que, comparé aux risques de dommages génétiques, le cancer 
est un problème mineur63. 
Très peu de recherches sont consacrées à l'étude des mutagènes. 
L'insouciance des autorités sanitaires est encore plus grande que devant le problème des 
cancérigènes. Nous en reparlerons à propos des additifs alimentaires. On s'explique mal les 
réticences de l'OMS, face à une telle accumulation de risques. 

                                                           
62 J. Neyrynck et W. Hilgers, Le consommateur piégé, Vie Ouvrière, 1973. 
63 Le rapport Nader, Edition Spéciale, 1972. 
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Une protection trop fragile 
Ces résultats alarmants ont poussé à la fixation de doses maximales pour les résidus de pesticides, 
etc. dans les denrées alimentaires, et à l'invention de nouveaux produits. Le DDT est 
progressivement abandonné; le lindane, le malathion, le parathion, etc. lui succèdent. Certains 
nouveaux produits se décomposent totalement ou en partie. Le problème n'est que reporté plus 
loin car l'étude systématique de ces nouveaux venus n'est pas assurée. 
L'affaire du talc Morhange est là pour prouver qu'on introduit des nouveautés sans bien les 
connaître; pendant 25 ans, l'hexachlorophène a été utilisé dans le talc et les cosmétiques en toute 
tranquillité, dans l'ignorance de sa toxicité à forte dose. Il a fallu la mort des enfants pour la 
découvrir. 
Les combinaisons multiples de ces produits entre eux ou avec d'autres (DDT, pétrole; DDT, ultra-
violets... ) sont encore moins connues. Aucun contrôle n'est prévu au départ: ces produits sont en 
vente libre: les fabricants conseillent un délai minimum entre la pulvérisation et la consommation, 
mais qui garantit son respect ? Si le temps se gâte et risque de compromettre la récolte, ou si les 
prix montent, le producteur ne sera-t-il pas tenté de récolter avant la fin du délai ? Les contrôles 
officiels comme les tests des organisations de consommateurs constatent régulièrement que les 
doses maximales sont dépassées. Un contrôle en France en 1968 déterminait que tous les beurres 
contenaient des insecticides et certains jusqu'à dix fois plus que la norme admise61. 
Test-Achats a plusieurs fois alerté les consommateurs sur la présence excessive de pesticides sur 
les tomates ou les salades. 
Quant aux normes elles-mêmes, comment s'y fier, puisque l'ensemble du processus échappe à la 
science: Il est pratiquement impossible, dans l'état actuel de nos connaissances, de fixer, pour des 
absorptions répétées pendant une grande partie de la vie, des doses-seuils en deçà desquelles il n'y 
a plus de danger... même des doses très minimes peuvent être dangereuses si leur absorption se 
répète... surtout lorsqu'elle débute dans les premiers âges de la vie61. 
 

Les engrais 
Les engrais chimiques (phosphates, nitrates, etc.) sont devenus aussi indispensables à la 
productivité agricole que la phytopharmacie (insecticides, etc.). 
Il semble qu'ils aient moins d'effets néfastes que celle-ci. Le principal effet relevé est le passage du 
nitrate dans certains légumes (carottes, épinards, betteraves, tomates) et dans l'eau potable59. 
Les nitrates, sous une forme transformée, sont cancérigènes et peuvent (entre autres) produire des 
asphyxies chez les bébés59.  
 
Les antibiotiques et les hormones 
De la viande en abondance, à des prix moyens 
Les antibiotiques et les hormones ont pour effet principal d'accélérer la croissance du bétail: de 10 
à 15 % de gain de poids. La productivité s'élève puisqu'il faut nourrir les bêtes moins longtemps. 
L'effet anabolisant de ces produits est encore mal connu; on sait qu'ils permettent aux muscles de 
retenir plus d'eau. 
Les hormones, naturelles ou synthétiques, sont administrées en piqûre, cachet ou implant 
(administré sous la peau, le médicament se résorbe lentement, pendant plusieurs jours ou 
plusieurs semaines). 
Les antibiotiques nutritionnels sont incorporés d'office à faibles doses par les producteurs dans les 
aliments pour bétail. Une publicité de la firme Hoechst, reproduite par UFIDEC (n°167) déclare: 
Bovins à l'engrais - une meilleure utilisation des aliments grâce à la Flavomycine, ce qui prouve 
bien qu'il s'agit d'engraissement et non du traitement d'une maladie. Bien souvent, l'éleveur en 
ajoute encore lui-même suivant son avis sur l'état de santé des animaux. 
Les antibiotiques servent aussi de prévention contre les maladies. Les conditions de l'élevage 
industriel, où les animaux sont concentrés sur peu d'espace, entraînent un usage plus intense des 
médicaments, vu le risque de contagion. La viande de poulet à congeler est traitée aux 
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antibiotiques. La cuisson n'élimine pas tous les antibiotiques et le goût pour la viande rouge leur 
laisse de toute façon le champ libre. Ces procédés datent des années 60. 
À partir d'alors, la demande de viande n'a cessé de croître. 
 
Consommation de viande (kilo/habitant64): 

 1970 1978 
Belgique 83 92 
Pays-Bas 66 74 
France 96 100 
Allemagne 87 93 
Italie 58 70 
Angleterre 72 71 

 
L'élevage industriel (hors sol et en batterie) a été seul capable de répondre à cette demande, en 
mettant sur le marché une grande quantité de viande, à des prix moyens ou même plus bas. Le 
poulet qui était une viande de luxe s'est démocratisé et le lapin suivra la même évolution. À 
attribuer à la mécanisation et à l'usage de procédés chimiques innovés par les gros éleveurs. 
Dans l'élevage hors sol, les animaux restent toute leur vie à l'étable, dans des boxes équipés 
mécaniquement pour les nourrir et les entretenir. Une entreprise peut compter jusque 6.000 
bovins. 
Dans l'élevage en batterie, on applique le même principe pour la volaille et les lapins, dont les 
cages individuelles sont superposées en plusieurs étages; des centaines de milliers de poules sont 
entassées. 
Quant aux petits éleveurs, coincés par cette concurrence, ils ont été obligés de recourir aux mêmes 
produits. 
Aujourd'hui, en Belgique, 90 % des viandes de porc, de veau et de poulet proviennent de l'élevage 
industriel. Pour la viande de boeuf, la situation est en train de se rapprocher: en Flandre, l'élevage 
industriel est largement dominant; en Wallonie, il y a encore une production artisanale de bêtes, 
mais elles sont achetées par des marchands qui les gardent quelques semaines dans des ateliers à 
viande où elles sont piquées et engraissées avant l'abattage. 

Ajout: Le développement de la résistance aux antibiotiques a entraîné l'interdiction de plusieurs antibiotiques destinés aux 
animaux; on a en effet constaté que les résistances à certains antibiotiques pour animaux produisaient une résistance aux 
antibiotiques pour les humains (phénomène de multirésistance). Il s'ensuit que des anciennes maladies infectieuses 
réapparaissent (ex. tuberculose) et que d'autres maladies infectieuses deviennent mortelles. (2004) 

 

De la viande tendre et maigre 
Résumons ce que nous ont rapporté deux militants du FUJA (Front Uni des Jeunes Agriculteurs) 
de Mons: 
Une bête élevée sans hormones ni antibiotiques fait une viande à la fois moins tendre et plus 
grasse. La viande trafiquée contient plus d'eau; une viande plus sèche est nécessairement aussi 
plus dure. Une bête qui se développe sainement ne fait pas rien que du muscle, elle fait aussi de la 
graisse. Au contraire, la bête traitée devient toute en muscles. 
Un cas typique de la dégénérescence de l'élevage est le fameux cul-de-poulain. Il est une espèce 
d'anormal, d'handicapé – un hasard de la nature, qui donne un arrière-train disproportionné. La 
preuve: il faut toujours le sortir en césarienne. Par les croisements génétiques, on favorise la 
naissance des culs-de-poulain, qui produisent un maximum de viande à beefsteak ou de rosbif, 
bien tendre et bien maigre. Pour en avoir plus vite, on fait vêler les génisses de plus en plus jeunes; 
à coup de césariennes, elles vieillissent plus rapidement et la race dégénère. 
Pour le veau, c'est pareil: la viande blanche signifie que la bête est anémiée, n'a plus assez de 
globules rouges. Pour l'obtenir, on l'élève à l'abri de la lumière, en la privant d'herbe, et souvent en 
lui donnant du thalium (de la mort-aux-rats), qui détruit les globules rouges. 
Chez le porc surtout, la sélection pour une viande plus maigre produit des anomalies de plus en 
plus fréquentes: la viande PSE, terme utilisé par les spécialistes pour désigner une viande 

                                                           
64 Agri-Combat, périodique du FUJA, "Veaux: à qui profitent les hormones ?", n°41, 1981. 
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décolorée, flasque, aqueuse; elle perd beaucoup de suc à la cuisson et s'abîme très vite. Elle n'est 
pas déclarée impropre à la consommation et est utilisée en faible pourcentage dans les charcuteries 
vu sa conservation déficiente. 
 
De la viande dangereuse 
Les antibiotiques 
Entre autres effets indésirables, ces substances favorisent l'apparition de souches de micro-
organismes résistant aux antibiotiques qui, lorsqu'elles se transmettent à l'homme, peuvent être à 
l'origine de graves problèmes de médecine et de santé publique. On note également chez l'homme 
l'apparition de réactions allergiques et d'effets toxiques, bien que la connaissance de la toxicologie 
d'un grand nombre de ces substances soit encore très rudimentaire64. 
 
En 1968, l'Anglais S.E. Anderson démontre qu'un germe déterminé, la Salmonella typhi-murium, 
est à l'origine d'accidents parfois mortels pour l'homme, parce qu'il a acquis une résistance due à 
l'utilisation d'antibiotiques chez les animaux61. 
 
Une enquête menée dans des maternités de Lille et de Clermond-Ferrand a montré que des 
nouveau-nés commencent à abriter des bactéries résistantes aux antibiotiques dès le deuxième jour 
de leur vie. Cela entraîne une grande difficulté à soigner certaines infections graves comme des 
méningites et des entérocolites et il est même fort possible que des cas mortels aient trouvé là leur 
origine. Les chimistes sont déjà très inquiets [...]. Si des mesures sévères ne sont pas prises très 
rapidement, les médecins pourraient se retrouver face aux maladies infectieuses au moyen-âge 
pré-antibiotique60. 
 
L'usage massif des antibiotiques pour le bétail (qui se retrouvent dans la viande, le lait, le beurre, 
le fromage) combiné à l'administration intensive de ces médicaments aux personnes malades, est 
en passe de produire une catastrophe sanitaire. Les souches résistantes sont transmises par la mère 
aux nourrissons, particulièrement vulnérables. Dès leur plus jeune âge, les enfants reçoivent des 
antibiotiques à la moindre fièvre. Les résultats sur leur santé sont déjà là. Le docteur français Pèze 
pouvait déjà constater: 
Il est de fait que les enfants d'aujourd'hui sont anormalement et trop souvent malades. Comme les 
plantes poussées sur des terrains bourrés de produits chimiques, ils sont moins résistants. Ils ont, 
comme du reste les adultes, des rhino-pharyngites interminables, leur système osseux lui-même 
est atteint, les caries dentaires sont en forte augmentation, les classes sont vidées à certains 
moments par des épidémies d'otite60.  
 
Les hormones 
Le danger de stérilité, de déséquilibres hormonaux et de cancers est reconnu par tous les savants. 
 
La législation 
Elle varie d'un pays à l'autre, s'en prend soit aux abattoirs, soit à la vente de certaines hormones, et 
laisse le champ libre à un fructueux trafic international de produits autorisés ou non. 
En Belgique, suite à la grève du veau déclenchée en 1972 par UFIDEC, le Ministre de la Santé 
Publique a interdit en 1973 la vente de viande contenant des hormones et des antibiotiques. 
Cette décision n'a eu aucune efficacité. Tout d'abord, elle ne concerne que la viande tuée; le 
contrôle sur les bêtes vivantes dans les élevages est refusé par le Ministère de l'Agriculture. 
Ensuite, le contrôle des vétérinaires aux abattoirs est symbolique vu le manque d'effectifs: 
Dans les grands abattoirs, où le travail est effectué à la chaîne (1.000 animaux par heure), l'expert 
vétérinaire dispose exactement de 3 secondes six dixièmes pour examiner la carcasse et les organes 
d'un animal. [...] Dans les petits abattoirs, qui ne "tournent" pas du matin au soir, le vétérinaire 
travaille à temps partiel et on peut affirmer – qui nous démentira – qu'il n'est pratiquement jamais 
présent au moment de l'abattage. Il passera en fin de journée pour signer le registre65. 
                                                           
65 UFIDEC n°166. 
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Pour quelques bêtes saisies, des milliers d'autres passent entre les mailles du filet; les petits 
éleveurs sont les seuls à redouter l'expertise. 
Enfin, les industries agroalimentaires poussent leurs chercheurs à mettre au point de nouveaux 
produits plus sophistiqués, indécelables au contrôle. Des chercheurs de 1'Université de Gand 
reconnaissaient qu'ils étaient en retard d'une bataille et que leurs laboratoires étaient incapables 
d'analyser ces nouveaux produits. Et comme la législation européenne se contente (ainsi que dans 
les autres questions alimentaires d'ailleurs) d'interdire les produits déjà reconnus dangereux, la 
course de vitesse est payante pour les firmes agroalimentaires. On peut même dire que la 
législation telle qu'elle est conçue a empiré la situation, puisque de nouveaux dangers, inconnus et 
incontrôlables, remplacent les anciens. 

Ajout: Alors que les contrôles officiels ne détectent quasiment plus d'hormones dans la viande, le principal magistrat en charge 
de poursuivre les trafiquants estime que ceux-ci utilisent des cocktails indécelables par les analyses. (janvier 2004) 

  
L'alternative 
Dès le départ l'objectif de tout effort d'alternative est de fournir une production alimentaire de 
masse (prix, qualité), en fonction de la demande actuelle, des habitudes des différentes couches de 
travailleurs et des régions. 
Ceci ne couvrira pas toute la demande, car une distinction s'impose entre les besoins progressistes 
et non progressistes (habitudes malsaines, dues aux tracas du mode vie). 
Une telle production exige de la paysannerie (comme pour les ouvriers): 
- une participation des paysans à l'amélioration de la production (progrès dans l'organisation du 
travail, plus collective, plus rationnelle, moins pénible, avec des machines mieux adaptées; progrès 
dans la technique d'élevage et de culture, recherche de solutions scientifiques). Ici aussi, il s'agit de 
faire mieux que les capitalistes. Pour y arriver, les paysans se regrouperont entre eux, 
collaboreront avec des consommateurs et avec des spécialistes (agronomes, chercheurs); 
- une dénonciation systématique de la toxicité de l'alimentation et des méthodes utilisées par les 
industries agroalimentaires. 
 

L'INDUSTRIE ALIMENTAIRE 
 

Presque tout est en conserve 
Les conserves ont connu un grand développement. En France, depuis 1955, le chiffre d'affaires de 
la conserverie agricole a doublé tous les 5 ans61. Le mode de vie en est partiellement responsable; 
on consacre moins de temps à cuisiner, la demande de conserves augmente d'autant. Mais la 
raison principale vient de ce que l'accès aux produits frais se rétrécit constamment. Presque tout ce 
que nous mangeons et buvons est conservé ou en tout cas traité pour la conservation: de la 
bouteille d'eau, de lait, de bière au café; du fromage, du beurre, de la confiture et des sucreries aux 
épices, à l'huile et à la charcuterie.  
La production artisanale des denrées alimentaires a presque disparu devant les grandes 
entreprises industrielles. Combien de bouchers font encore eux-mêmes leur charcuterie ? Combien 
de pâtissiers leur confiserie ? Les maraîchers et les paysans installés à la périphérie des villes 
importantes pour les ravitailler en produits frais ont été éliminés par la concurrence des industries 
agroalimentaires, nationales et internationales. 
On produit en gros, pour plusieurs pays; les denrées sont beaucoup manipulées, voyagent 
beaucoup, sont stockées longtemps. 
 
 
Conserves = additifs chimiques 
Il n'existe presque pas de conserves sans additifs. L'OMS les définit comme des substances non 
nutritives ajoutées intentionnellement aux aliments, le plus souvent en faible quantité, pour en 
améliorer l'apparence, la saveur, la consistance ou les propriétés de conservation (Comité mixte 
FAO/OMS d'experts de la nutrition, 1955). 
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Ce Comité précise: Les additifs alimentaires doivent être considérés comme des produits 
potentiellement toxiques et faire l'objet d'épreuves et d'évaluations toxicologiques appropriées59.  
En France, par exemple, on a calculé que chaque habitant en avalait en moyenne 1,5 kilo par an66. 
En 1971, 37 additifs étaient recensés par l'OMS, alors que plusieurs centaines sont couramment 
employés67. Les effets de certains d'entre eux ont progressivement été dénoncés. 
 
Les nitrates et les nitrites 
Largement utilisés comme agents de conservation, ils sont générateurs de méthémoglobinémie 
(asphyxie), en particulier chez les jeunes enfants, et peuvent provoquer la formation de 
nitrosamines cancérogènes59. 
On a observé qu'un certain nombre de composés nitrosés étaient mutagènes pour tous les 
systèmes microbiens courants, pour plusieurs plantes et pour la drosophile. D'autres composés 
sont de puissants tératogènes59.  
 
Les nitrites servent à la conservation des charcuteries et des viandes préparées; ils gardent au 
jambon et au saucisson leur couleur rose. Ils sont un des additifs les plus mis en cause; à la fois 
cancérigène, mutagène et tératogène, ils se combinent avec les résidus de nitrates contenus dans 
l'eau et dans certains légumes.... 
 
Certains colorants 
Ils sont universellement reconnus comme cancérigènes: le jaune de beurre, le rouge magenta, etc. 
Pour le reste, les interdictions varient d'un pays à l'autre mais la liste des colorants est toujours très 
fournie (des dizaines !)61. 
 
Les solvants d'extraction 
Utilisés dans la préparation des aliments concentrés, en poudre, etc. 
Des traces d'hydrocarbures polycycliques se rencontrent dans les solvants d'extraction; de ce fait, il 
est possible que des résidus concentrés de ce cancérogène subsistent dans les aliments traités après 
évaporation du solvant59. 
 
Additifs: améliorer ou camoufler ? 
Le recours aux additifs serait la rançon du progrès. Les aliments fournis par l'industrie moderne 
ont en effet besoin d'être traités pour leur conservation et leur présentation. 
Remarquons d'abord que beaucoup de denrées se conservent sans additifs (voyez les conserves 
ménagères). 
Soit. De toute façon, une minorité d'additifs sert à la conservation. La plupart servent à camoufler 
le produit, qui n'est pas totalement ou pas du tout, ce qu'il prétend être. Remplacer un produit par 
un autre, moins cher, qui lui ressemble suffisamment pour tromper le consommateur, n'est-ce pas 
là une source de profit essentielle de l'industrie alimentaire ? Pour y arriver, il faut bien sûr ajouter 
des produits capables non pas d'améliorer comme le disent hypocritement les experts de la 
nutrition mais de modifier l'apparence, la saveur, la consistance…  
Voilà la source de la multiplication effarante des additifs. 
L'ingéniosité technique déployée par les monopoles modernes pour arriver à tromper le 
consommateur fait paraître ridiculement dépassées les petites combines qu'utilisaient certains 
artisans malhonnêtes. 
 
Autres procédés, autres risques 
Les aliments fumés 

                                                           
66 Le guide des produits chimiques dans votre alimentation, Paris-Match, avec la collaboration de l'INRA. 
67 Évaluation des additifs alimentaires, 14e rapport du comité mixte FAO-OMS, Genève, 1971. 
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Il a été démontré que le fumage de certains produits alimentaires provoquait la formation de 
concentrations significatives de benzo (a) pyrène qui est cancérogène. L'indice des tumeurs est 
supérieur à la normale dans les régions où on consomme beaucoup de poisson fumé59.  
 
Les surgelés 
Le procédé en lui-même n'a pas encore été incriminé, mais bien la fragilité de la chaîne du froid 
qui risque bien souvent d'être brisée au cours des manipulations, transports, stockages divers. Si le 
produit surgelé passe un moment à une température trop élevée, les bactéries peuvent se réveiller 
car le froid ne les tue pas toutes. Il s'ensuit des intoxications infectieuses. 
D'autre part, nous avons déjà critiqué le procédé qui consiste à traiter aux antibiotiques les poulets 
et les poissons à surgeler. 
 
Les emballages 
Les emballages plastiques peuvent être cancérigènes. Certains produits peuvent dissoudre des 
composants chimiques (des colorants) ou métalliques de l'emballage: Il arrive qu'on trouve de 
l'étain dans des produits conservés en boîte; la présence de nitrates dans ces produits a peut-être 
pour effet d'accroître les quantités de ce métal qui sont dissoutes à partir du récipient lui-même. 
Plusieurs cas d'intoxication aiguë – avec vomissements, diarrhée, asthénie et maux de tête – ont été 
observés après l'ingestion de jus de fruits contenant de l'étain59.  
Les emballages de fromage peuvent contenir des antiseptiques contre les moisissures, et très 
souvent, on en trouve aussi dans le fromage. 
 
L'irradiation 
Cette technique mise au point depuis une dizaine d'années consiste à passer les denrées aux 
rayons gamma, ce qui élimine radicalement les micro-organismes les plus résistants ainsi que les 
insectes. Elle est employée en Belgique, en Hollande, au Canada, en URSS... Certains pays sont 
plus réticents, comme les USA et la France. L'irradiation produirait des dommages à la vue, au 
sang, à la fertilité. 
Les pommes de terre, le blé, les épices, les fruits et les volailles sont déjà couramment traités dans 
plusieurs pays de cette façon. 
Un Comité d'experts international s'en est fait l'ardent défenseur à Genève en 1980. Il nous a 
appris, dans "Le Monde" du 31 janvier 1982 ("La conservation par irradiation"), que ce procédé 
était beaucoup plus sûr que toutes les autres technologies utilisées en agroalimentaire, telles que 
par exemple les gaz du type oxyde d'éthylène ou bromures de méthyle, réputés dangereux, 
laissant des résidus toxiques et cancérigènes. Êtes-vous enchantés de cette révélation ? Nous 
n'avons évidemment pas la prétention de trancher si l'irradiation est plus ou moins toxique que les 
procédés actuels. Par contre, nous sommes convaincus que ce nouveau procédé n'a pu être 
suffisamment testé; ses effets à long terme sont inconnus, comme les effets d'interactions avec 
d'autres procédés: par exemple, comment réagissent les souches résistantes aux antibiotiques 
quand elles sont irradiées ? Comment réagissent certaines bactéries (mutants) ? Certains 
emballages ? Et en général, tous les cas exceptionnels (des poissons particulièrement chargés de 
métaux lourds, des viandes particulièrement bourrées d'hormones) ? 
Ce nouveau procédé ne fait qu'ajouter une inconnue de plus aux multiples combinaisons toxiques 
possibles. Le cafouillage a déjà atteint de telles proportions qu'on est en droit d'être méfiant. 
 

Ajout: Parmi les nouvelles techniques de conservation des aliments, l'irradiation ionisante s'applique de plus en plus 
fréquemment; or, diverses recherches font état de l'apparition de radicaux libres nuisibles, de pertes en vitamines, etc. (voir "La 
catastrophe du tout stérile alimentaire", asbl Vivre… S, Seraing, 2003) (2004) 

 
 
 
La législation 
Elle présente les mêmes faiblesses que celles concernant les produits agricoles et la pêche. 
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- Les doses admissibles sont impossibles à fixer vu l'état embryonnaire des connaissances 
concernant les effets à moyen ou long terme, les combinaisons avec d'autres produits, 
l'accumulation avec les médicaments et la pollution atmosphérique. L'OMS précise que: Il est 
admis qu'il ne peut y avoir de concentration "inoffensive" dans le cas des substances cancérogènes. 
L'expérimentation sur l'animal a en effet montré que, contrairement à ce qui se passe pour d'autres 
formes d'intoxication, la cancérogenèse résulte de l'accumulation, non de substances toxiques, 
mais de lésions cellulaires irréversibles59. 
- Elle retarde systématiquement sur les découvertes des laboratoires industriels et même des 
laboratoires officiels. 
 

LES FRAUDES ET LES ERREURS 
 
Antibiotiques, hormones, pesticides, additifs sont des rouages indispensables au fonctionnement 
de la production alimentaire actuelle. Sans eux, tout s'écroule. Il faut pourtant encore ajouter au 
tableau les fraudes et les erreurs, qui découlent de ce fonctionnement. 
Ce que beaucoup appellent des abus. 
 

Les fraudes 
Les normes légales sont souvent enfreintes, que ce soit pour les doses admissibles, les délais de 
conservation (ex. les calmars avariés, achetés par une firme belge, après avoir été déclarés 
impropres à la consommation en France68), les règles d'hygiène de l'industrie. Une grosse firme 
belge retravaillant le beurre, conçue selon le dernier cri de la technique et contrôlée en 
permanence, récupère cependant, dans un collecteur d'égout, les déchets de beurre mêlés aux 
détergents, acides, etc. et les vend à une firme flamande qui en fait de la mayonnaise69. 
Dans les abattoirs et chez les chevilleurs, on se livre à un trafic important pour faire passer des 
bêtes malades, notamment en falsifiant les cartes d'identité des animaux ou les cachets des 
vétérinaires. 
 

Les erreurs 
L'erreur est humaine dira-t-on pour expliquer les accidents qui surviennent dans l'industrie 
alimentaire. Mais le vrai problème est celui du travail inhumain. Dans ce secteur encore peu 
organisé syndicalement, les conditions de travail sont particulièrement pénibles. La sécurité des 
ouvriers est insuffisante; ils manipulent des produits dangereux à des cadences trop élevées, dans 
le bruit et 1'énervement, obligés de contrôler trop de choses à la fois.  
Un ouvrier d'une usine de confiserie nous racontait les conditions d'insécurité totale où ils 
manipulent chaque jour des colorants réputés dangereux. 
Comment imaginer qu'une situation pire encore que dans les grandes entreprises n'ait pas de 
répercussion sur la qualité des produits ? À l'insécurité de l'ouvrier correspond l'insécurité du 
consommateur. La remarque spontanée des travailleurs de l'agroalimentaire que nous avons 
questionnés est invariablement Si vous saviez comment on travaille... vous n'en mangeriez plus. 
 

LES GASPILLAGES, LES DESTRUCTIONS 
 
C'est la fin du cortège. 
Les défauts de qualité trop flagrants entraînent la destruction des marchandises. L'industrie 
alimentaire n'échappe pas au gigantesque gaspillage qui sévit dans l'économie capitaliste. 
Le même ouvrier nous confiait qu'il avait vu des tonnes de bonbons invendables enterrées au 
bulldozer pour les éliminer discrètement. 

                                                           
68 UFIDEC n°155. 
69 Témoignage d'un technicien de l'entreprise. 
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Il en va de même dans l'agriculture ou dans la nature; nous avons parlé de la récolte d'airelles 
sacrifiée à cause d'aspersions trop fortes d'insecticides et de la diminution des réserves de poissons 
due à la pollution des eaux.  
S'ajoutent les destructions volontaires: arrachages de vergers, abattages de bétail, encouragés par 
les primes de la CEE pour endiguer une surproduction. 
Des tonnes de fruits et de légumes invendus sont régulièrement détruits. 
Le système de production anarchique est incapable de prévoir correctement les besoins des 
populations. Régulièrement, les prévisions de la CEE se révèlent fausses: les producteurs à qui l'on 
avait conseillé de faire des tomates ou des salades ou du lait, se retrouvent quelques années plus 
tard en foule avec les mêmes produits en surnombre. La CEE avance les primes à la destruction, 
publie d'autres plans et le jeu recommence. 
 

QUE NOUS FERA-T-ON MANGER DEMAIN ? 
 
Aucun signe d'amélioration n'est en vue. Au contraire. Les découvertes inquiétantes des savants et 
leurs mises en garde n'empêchent pas le processus de suivre son cours. 
 

Toujours plus de pesticides 
Leur utilisation intensive pendant des dizaines d'années a provoqué un état de dépendance chez 
les plantes. Les races de plantes sélectionnées sont incapables de survivre sans ces médicaments; 
par exemple, la race de blé à tige courte est automatiquement submergée par les mauvaises herbes. 
Les insectes et les champignons, par contre, s'immunisent partiellement, de sorte qu'il faut recourir 
à des doses toujours plus fortes ou à des produits plus violents. Une innovation en ce sens est 
l'insecticide systémique: le produit pénètre dans le système même de la plante, qui empoisonne le 
prédateur par simple contact. La plante est en quelque sorte empoisonnée. Le lavage est incapable 
d'éliminer ce type d'insecticide. 
Enfin, il faut savoir que les puissants trusts internationaux qui produisent les pesticides et les 
engrais sont en train de mettre la main sur les entreprises de sélection végétale (les semenciers). 
Ainsi la boucle se referme et les plantes alimentaires sont programmées de A à Z par les 
monopoles agroalimentaires selon leur conception de l'agriculture: 
Ce n'est certainement pas un hasard si les nouvelles sociétés semencières ont pour nom Ciba-
Geigy, Sandoz, Pfizer, Upjohn, Monsanto, Shell, Union Carbide, les leaders mondiaux de la 
chimie, de la pétrochimie, de la pharmacie et... des pesticides, des insecticides, des engrais. Ciba-
Geigy ne cache pas avoir la société américaine Funk de sélection de maïs pour mieux suivre 
l'évolution d'un de ses débouchés: les désherbants sélectifs. Mise au point dans les laboratoires de 
recherche du groupe suisse, cette découverte a permis à la culture du maïs de se développer en 
Europe70. 
 

La viande trafiquée 
Le même phénomène de dépendance envers les antibiotiques renforcera leur emprise dans 
l'avenir. Les chercheurs se lancent dans des manipulations génétiques. Le porc avec 6 côtelettes de 
plus et le bœuf végétal sont déjà programmés: Les éleveurs danois ont cherché à produire un porc 
répondant aux désirs du commerce, rapportait en 1971 le professeur Bressou, membre de l'Institut: 
diminution de la graisse, augmentation de la chair, réduction des abats, précocité. Ils sont 
parvenus après des années d'efforts persévérants à produire un animal de 100 kilos en 4 mois, 
dont tous les organes sont perturbés: sa graisse sous-cutanée a diminué de 6 à 7 centimètres 
d'épaisseur; il a 17 côtes au lieu de 14 (soit 6 côtelettes de plus pour le charcutier); son estomac ne 
pèse plus que 350 grammes au lieu de 620; les intestins ne mesurent plus que 17 m au lieu de 25 à 
26. C'est le produit vivant façonné à la demande. [...] Ce porc est fragile et paie un lourd tribut aux 
maladies infectieuses, parasitaires, nutritionnelles et musculaires métaboliques. Telle cette 

                                                           
70 Le Monde, supplément du dimanche, 17/l/82, La stratégie de la petite graine. 
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"myopathie exsudative dépigmentaire", qui ne se perçoit pas du vivant de l'animal, mais qui, après 
l'abattage, donne des viandes décolorées, humides, poisseuses, […] qui entraînent la saisie61.  
Conséquence prévisible: encore une petite mise au point pour déterminer un traitement capable de 
prévenir les maladies principales, et ce monstre deviendra rentable. 
Quant au bœuf végétal, sa viande contiendrait un taux très élevé de graisses non saturées (comme 
les matières grasses végétales). Il est mis à l'essai en Australie61. 
 

Les protéines de pétrole et d'égout 
L'industrie alimentaire rivalise d'astuce avec l'élevage; elle a découvert un ersatz à la viande: 
Les protéines de pétrole ont été commercialisées dans les dernières semaines de 1972, mais elles 
étaient à l'étude depuis 12 ans, c'est-à-dire depuis 1960. Dans un premier temps, elles ne serviront 
qu'à notre alimentation indirecte, c'est-à-dire qu'elles sont destinées au bétail. Mais alimentation 
du bétail n'est aux yeux de BP qu'une première étape. La grande ambition de cette société est 
désormais l'alimentation humaine. De toute manière, l'expérimentation sur l'homme a commencé: 
des protéines sont déjà aromatisées de manière à leur prêter le goût du steak de la chair à saucisse, 
de la crème…61 

 
Les protéines d'égout pour l'alimentation animale. Deux installations pilotes fonctionnent depuis 2 
ans. Au moyen de bactéries aérobies, elles digèrent n'importe quel déchet organique par 
oxydation... L'une de ces installations filtre les déchets apportés par les égouts et l'autre est 
associée à une étable de 100 vaches. Biochimiste américain, le docteur Bellamy envisage pour sa 
part la possibilité de transformer les ordures ménagères et les boues des égouts en protéines qui 
seraient consommables par les animaux61 
 
Le directeur de l'INRA (Institut National de Recherche Agronomique, en France), Jacques Poly, 
déclarait: L'homme des temps modernes se sent désemparé devant les progrès fantastiques d'une 
technologie galopante61. Il exprimait le découragement et l'impuissance des savants devant les 
potentats de l'agroalimentaire qui font galoper la technique à leur seul profit. La technique ne 
galope pas toute seule. 
 

Ajout: L'apparition des aliments génétiquement modifiés (OGM) est une nouvelle illustration de l'orientation des techniques 
capitalistes. Pour renforcer le pouvoir et le profit de quelques multinationales comme Monsanto, on prend des risques pour la 
santé humaine et on détruit davantage la biodiversité. L'élément nouveau et important est la mobilisation des consommateurs 
en Europe. (janvier 2004) 

 

L'ALIMENTATION DE LA CLASSE OUVRIÈRE 
 
L'alimentation des ouvriers a-t-elle des particularités propres ? Quelle importance les ouvriers lui 
accordent-t-ils? Quelles sont leurs conceptions en cette matière ? 
Au stade fort élémentaire de cette étude, nous pouvons effleurer la première question, mais nous 
n'avons aucune réponse pour les deux autres. Les ouvrages consultés ont la mauvaise habitude de 
noyer les classes derrière l'étiquette commune de consommateurs, ce qui ne facilite pas la tâche. 
 

Tendance à l'alignement sur les classes moyennes 
L'enquête sur les budgets des familles réalisée par l'Institut National de Statistique en 1961 et en 
1973 détaille les dépenses alimentaires pour différents revenus d'ouvriers et de fonctionnaires71. 
De 61 à 73, l'alimentation des ouvriers s'est rapprochée de celle des employés aisés: moins de pain, 
moins de graisses, moins d'oeufs, de sucre; plus de viande et de boissons à domicile. Les 
restrictions sur les pâtisseries, fruits frais et viande ont disparu sauf dans des familles nombreuses. 
 
 

                                                           
71 Bulletin de Statistique, n°2-3, 1975, juillet 1963. 
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Mais toujours des différences 
L'ouvrier mange toujours nettement plus de pain et de pommes de terre que toutes les catégories 
d'employés. Cette caractéristique ancienne n'a pu être effacée même par le changement de mode 
de vie des années 60: l'ouvrier se dépensant plus physiquement et nerveusement a besoin de 
manger plus que les autres classes (sauf les agriculteurs sans doute) et il comble en partie sa faim 
avec des aliments bourratifs bon marché. 
Il faut interpréter dans le même sens sa consommation plus élevée de graisses, sucre, lait et oeufs. 
La viande est l'occasion du principal changement: pour la première fois, l'ouvrier consomme plus 
de viande que les employés aisés. La viande a toujours été au centre de ses préoccupations 
alimentaires, surtout parce qu'il devait s'en priver alors qu'il en espérait l'énergie pour tenir le 
coup. 
Par contre, la proportion de viande de boeuf/viande de porc est différente: les ouvriers 
consomment moins de boeuf que de porc, tandis que pour les fonctionnaires aisés, c'est le 
contraire; dans le boeuf, les ouvriers consomment beaucoup plus de bouilli et de carbonades que 
les fonctionnaires. 
Légumes, fruits, sucreries, pâtisseries, boissons non alcoolisées entraînent des dépenses un peu 
plus élevées chez les fonctionnaires aisés que chez les ouvriers. La qualité doit probablement jouer 
plus que la quantité. 
Les fonctionnaires aisés dépensent deux fois plus pour les boissons alcoolisées consommées à 
l'extérieur et presque cinq fois plus pour les repas au restaurant; ils dépensent deux fois plus pour 
les boissons alcoolisées consommées à domicile. 
Dans l'ensemble, l'alimentation des ouvriers est moins variée (moins de poissons, de fromages, de 
volailles autres que le poulet, de gibiers et viandes diverses). 
 

Les aliments pour ouvriers ? 
On peut aussi se demander si les capitalistes de l'agroalimentaire, à la suite d'études de marché et 
de comportement des consommateurs, ne conçoivent pas des produits alimentaires 
spécifiquement destinés aux ouvriers ou aux classes travailleuses. La controverse sur les grandes 
surfaces, et plus précisément sur les GB, est ouverte: la viande de deuxième choix, les produits 
blancs, sont-ils de qualité inférieure ? 
 

Pas le choix 
Pour échapper à la pollution alimentaire, les consommateurs aisés peuvent se tourner vers les 
produits biologiques, plus chers, ou faire préparer par un domestique les plats maison. 
Les ménages ouvriers n'ont pas le choix: ou bien consacrer plus de temps aux achats (à la 
campagne, auprès de connaissances, chez des commerçants plus intéressants, etc.), cuisiner soi-
même, jardiner et s'occuper d'élevage, et manger un peu plus sainement; ou bien s'approvisionner 
dans les grandes surfaces, consommer plus d'aliments préparés, afin de gagner un peu de temps 
libre, et manger un peu plus de crasses. 
 

Les conditions de travail 
Les conséquences négatives du travail à pauses sur l'alimentation sont analysées ailleurs dans le 
texte. Le repas pris au travail est souvent perturbé par le bruit, la saleté, la nécessité de se presser. 
Les cantines sont rares et souvent peu attirantes. 
 

Quels besoins ? 
Il est certain que les conditions de vie et de travail influencent les besoins alimentaires. La 
tradition des familles ouvrières de bien manger, de rechercher des repas nourrissants, existe 
toujours. Ce besoin contraste avec les moeurs de la petite bourgeoisie où on mange plus facilement 
sur le pouce et où on suit des régimes de tous genres pour maigrir. 
Il est cependant difficile de dire dans quelle mesure les besoins physiologiques s'entremêlent aux 
besoins psychologiques. Les enquêtes de Chambard de Lauwe auprès d'ouvriers français dans les 
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années 50-55 montrent une concentration d'intérêt sur la viande; toutefois, la viande prend 
beaucoup plus d'importance dans les familles isolées, non syndiquées, touchées par des troubles 
nerveux, tandis que les familles plus équilibrées, plus sociables, actives syndicalement, s'y 
intéressent moins. L'auteur en conclut que la surcharge de tracas et l'absence de perspectives 
rabattent l'ouvrier sur des préoccupations alimentaires, et notamment la viande, considérée 
comme l'aliment de vie principal72.  
Nous n'avons pas les moyens actuellement de confronter ce point de vue à la situation des 
ouvriers belges durant ces dernières années, où ils consomment effectivement beaucoup de 
viande. Mais il est exact que les difficultés de leur existence poussent souvent les ouvriers à 
consommer à tort et à travers, sans se soucier des effets sur la santé. L'usage excessif du tabac et de 
l'alcool, les cas de plus en plus nombreux d'obésité ou de poids excédentaire s'expliqueraient en 
partie ainsi. En 1977, une enquête dans une entreprise belge relevait que 50 % du personnel 
présentait un poids excédentaire et 10 % une obésité redoutable73. On ne peut prétendre que les 
ouvriers ne font pas assez d'exercices; les habitudes alimentaires et la nature des aliments jouent 
certainement un rôle. 
 
L'alimentation actuelle répond donc assez bien aux besoins de défoulement liés au mode de vie et 
aux conditions de travail abrutissantes: elle est abondante, à des prix accessibles, variée et bien 
présentée, elle ne pose pas de problèmes immédiats pour la santé. Elle est une composante typique 
de la "société de consommation". Les ouvriers ont le sentiment d'en profiter beaucoup plus que 
d'en pâtir. Ils pensent être mieux lotis qu'à l'époque précédente (avant et après-guerre), où ils 
s'imposaient certaines restrictions et où le choix à leur portée était plus limité – le poulet était un 
luxe, il n'y avait pas la kyrielle de boissons non alcoolisées bon marché (coca, limonades, 
Schweppes, jus et sirops de toutes sortes), ni l'assortiment de fruits, de confiserie, d'aliments 
préparés, etc. Le souvenir des années de guerre et de crise ramène toujours à l'esprit le spectre de 
la faim, vieux fléau du prolétariat; les informations sur le Tiers Monde ou les pays de l'Est ravivent 
cette crainte. 
Mangeons tant qu'on peut se le permettre. L'ambiance n'est pas à se demander: que mangeons-
nous exactement ? La préoccupation est de manger, à sa faim mais aussi pour se distraire, sans 
beaucoup se soucier des dangers pour la santé. La nature réelle de l'alimentation est bien 
camouflée, reconnaissons-le; les illusions des ouvriers sur le progrès réalisé dans ce domaine 
viennent en partie de là. Mais en partie seulement, car la presse et les organisations de 
consommateurs ont déjà largement fait connaître quelques dangers (les hormones, les pesticides) 
sans que les ouvriers cherchent à tirer les choses au clair. Cette passivité, cette dépendance, sont le 
reflet de leur situation d'esclaves salariés. 
 

L'alternative 
La remise en cause de la vie quotidienne à l'entreprise s'étendra à la critique de l'ensemble du 
mode de vie: loisirs, alimentation, famille, etc. Provisoirement, les réactions se limitent à la petite 
bourgeoisie, inquiète de la mauvaise qualité des aliments. Chez les ouvriers, un certain malaise 
s'installe; le boycottage du veau en 1980 s'est aussi pratiqué dans les quartiers populaires. Nous 
n'avons pas pu trouver malheureusement d'enquête sur le sujet. 
Mais seuls les ouvriers ont intérêt à une remise en cause fondamentale de l'alimentation, car ils ont 
besoin à la fois d'une production de masse et de qualité; cette exigence met à nu les limites du 
capitalisme et inscrit à l'ordre du jour la nécessité d'une autre économie et d'une autre 
consommation. 

Ajout: Un petit pas en avant a été accompli par la mise sur pied de groupes d'achats pour une alimentation saine; ils 
reprennent la tradition des anciens groupes économiques constitués au début du XXe siècle pour obtenir des aliments à plus bas 
prix; désormais, l'objectif s'est élargi: rendre la qualité accessible à tous et préparer une union avec les petits producteurs. 
(2004) 

Enquête auprès d'une ouvrière de la FN 
                                                           
72 P.H. Chambard de Lauwe, La vie quotidienne des familles ouvrières, Edition du CNRS, 1956. 
73 B. Mullier, Le dépistage de l'artériosclérose dans une population de travailleurs, Cahiers de Médecine du Travail, n°1,1977. 
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Carmela: Tout le monde voit bien que la qualité n'est plus pareille. Les plats préparés ne se 
vendent plus beaucoup malgré le manque de temps et l'énervement. On se tracasse surtout pour la 
santé des enfants. Chacun se méfie d'un aliment ou l'autre et tous les jours, on en apprend de 
nouvelles. Je ne sais plus à quoi me fier, je suis fatiguée de la viande, le goût ne me plaît plus; je 
n'ose plus la congeler, car comment savoir si elle a déjà été congelée auparavant ? Je presse moi-
même les oranges pour les enfants. Depuis quelques années je lis les étiquettes, mais que faire ? 
J'ai suivi le boycottage du veau comme beaucoup à la FN. La cantine a d'ailleurs été obligée de 
supprimer le veau du menu. 
Test-Achats n'est pas acheté par les ouvrières qui n'ont pas confiance: Tout se laisse écrire. 
Pourquoi mettre son argent sur telle ou telle marque ? Est-ce que Test-Achats n'est pas aussi 
manipulé par ces marques ? On préfère expérimenter soi-même et en parler ensuite autour de soi. 
Quand une famille a des ennuis avec un produit ou une marque ou quand une femme apprend 
quelque chose sur un aliment, elle en parle au travail et la nouvelle se répand très vite. 
Malheureusement, avec les nouvelles machines et les restructurations, les femmes ont moins 
l'occasion maintenant de bavarder; chacune est seule à sa machine, séparée de sa voisine par 
plusieurs mètres. 
Finalement, on a des doutes sur tout: quand un prix est démocratique, on se demande même si ce 
n'est pas de la crasse; quand il est élevé, ça peut bien en être aussi ! 
Sur les congélateurs, les jardins, l'élevage, etc., les avis sont fort contradictoires. Les congélateurs 
ne sont ni rentables ni sûrs (difficile de respecter exactement les normes pour ne pas détruire les 
vitamines, tout en tuant les microbes). Les gens à la FN ne s'occupent pas beaucoup du jardin; il 
exige vraiment trop de travail. La cantine de la FN (le restaurant !) a été installée après la grève des 
femmes de 1974. Le décor est joli, les menus sont mieux que dans les cantines ordinaires, sans être 
comme au restaurant. Au début, c'était le succès. Puis on a découvert que les boulettes et les frites 
étaient amenées surgelées et non cuisinées sur place. Les ouvriers ont rouspété; cela n'a rien donné 
et la fréquentation a diminué. 
Il reste les aliments biologiques. J'ai essayé un pain naturel et des oeufs, renseignés par une femme 
de la FN, c'est trop cher, presque du marché noir. 
La difficulté là-dedans est que l'ouvrier, même s'il veut arriver à manger sainement, est dépassé 
par la situation. Tu ne sais pas aller jusqu'au bout des problèmes; un jour tu apprends qu'il y a, par 
exemple, la pollution des plages, puis la pollution de l'air, puis un médicament dangereux, puis le 
veau, ou bien les oranges traitées au gaz, etc., etc. Tu n'as pas le temps de t'occuper sérieusement 
d'un problème que tu retombes déjà sur un autre; tu oublies le dernier problème et tu te tracasses 
pour le suivant. Bref, l'ouvrier surnage et ne résout rien. Il continue d'acheter, puisqu'il faut bien 
manger quelque chose. C'est l'engrenage du système de vie actuel. 
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5) LES LOISIRS 
 

EN FAMILLE ET À LA MAISON 
 
Le temps libre des ouvriers se passe essentiellement à la maison et en famille. Les activités 
régulières (quotidiennes ou presque) les plus répandues (chez plus de 70 %)))) sont les travaux 
domestiques et la télévision. Une minorité (de 20 à 50 %) y ajoute la lecture, la visite de gens de la 
famille et d'amis, et la promenade. 
Les activités irrégulières (plus ou moins une fois par mois) sont pratiquées par moins de 50 % des 
ouvriers, et concernent les spectacles sportifs, les sorties    au restaurant, café et cinéma. 
L'ensemble de ces activités n'a pas de cadre organisé ni de caractère collectif. À côté des deux 
occupations fixes régulières (TV et travaux domestiques), les autres se prennent sans règle fixe, 
sans fréquence précise, où on veut et quand on veut. Les contacts sociaux sont limités, établis de 
manière informelle (visites, voisinage, café) et ne recoupent pas les contacts établis au travail. 
L'appartenance à des groupements de loisir est faible et souvent très lâche (peu de participation 
aux réunions, très peu de postes responsables). 
 

% enquête Marcinelle74 (1 
fois/semaine)  

Thoveron-Charleroi75  

visite à la famille 50 - 
visite aux amis 31 11,4 
fréquentation café 11 7,8 
sport en équipe 9 6,4 
réunion d'association jamais 10,0 

   
enquête en Flandre76 
visite aux amis, voisins et famille: 66 % oui; 34 % non 
aucune visite aux amis le week-end: 60 % 
 
enquête Rezsohazy77 
amis (contacts de travail): 62,3 % oui; 37,7 % non 
amis de milieu social différent: 48,1 % ou; 51,9 % non 
 
Considérez-vous vos voisins comme des amis ? 9,6 % tous; 53,6 % quelques-uns; 36,5% aucun 
Mais des contacts superficiels existent: 
Connaissez-vous vos voisins ? 60,7 % tous; 24,6 % quelques-uns; 14,8 % aucun 
Pratiquez-vous l'entraide avec vos voisins ? 25 % avec tous; 55 % avec quelques-uns; 19,2 % avec 
aucun 
 
Les employés et les cadres, par contre, ont plus de contacts sociaux formels: visites (réceptions), 
participation à des groupes, responsabilités dans ces groupes.  
 

La télévision 
 
Souvent et beaucoup 
La TV s'est rapidement généralisée chez les ouvriers à partir de 1960. Elle a occupé une part 
importante de l'accroissement du temps libre. C'est d'ailleurs le seul changement dans les loisirs 
ouvriers depuis l'après-guerre: les loisirs étaient peu variés et le sont restés. La TV s'est implantée 

                                                           
74 Les loisirs à Marcinelle, Pol Thiry, Jean Hesbois, Centre de Documentation et de Recherche sociales (déb.enq. 1968). 
75 G. Thoveron, Une enquête de sociologie culturelle consacrée à l'agglomération de Charleroi, Rencontres n°2-3, 1968. 
76 F. Van Mechelen, Vrijetijdbesteding in Vlaanderen, Antwerpen, 1966. 
77 R. Rezsohazy, Mode de vie des Belges francophones, 1976. 
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au détriment surtout du cinéma, et partiellement des promenades et des rencontres. On ne peut 
donc parler d'un appauvrissement des loisirs dû à l'apparition de la TV. 
L'intérêt des ouvriers pour la TV se manifeste par l'achat massif de postes dès 1960 et par un 
pourcentage élevé d'heures de vision. Les ouvriers passent plus de temps devant la TV que les 
autres classes sociales78: 

au moins 3 fois/semaine 3 h et plus non régulièrement 
manoeuvres 45 % 10 % 
ouvriers spécialisés 70 % 8 % 
ouvriers qualifiés 45 % 6 % 
employés d'exécution 40 % 20 % 
cadres inférieurs 30 % 25 % 
cadres supérieurs 5 % 30 % 

 
enquête Thoveron75: 
72, 8 % des ouvriers regardent au moins chaque semaine  
63, 5 % des ouvriers regardent chaque jour ou presque. 
 
Que recherchent les ouvriers dans la TV ? La raison principale qu'ils donnent est: se distraire. 
D'après une enquête, parmi le musée, le journal, le livre, le cinéma, la radio, la réunion, c'est la TV 
qui est choisie par 78,5 % comme meilleure distraction. On a acheté le poste pour passer le temps 
(53,5 %), pour apprendre (0,5 %)79. Les programmes préférés sont les grands films et les 
feuilletons, les jeux télévisés, les sports, les variétés; les plus rejetés sont les émissions artistiques et 
littéraires. Des employés aux professions libérales et aux cadres, l'ordre de préférence suit une 
progression inverse. 
La distraction apportée par la TV est surtout une évasion du monde quotidien, par la fiction et le 
jeu. 
 
Sans passion 
Les ouvriers qui sont les plus gros consommateurs de TV sont aussi les spectateurs les plus 
distraits. Seulement 44 % d'ouvriers spectateurs ne s'endorment jamais pendant l'émission (contre 
64 % chez les employés), 17 % s'endorment souvent et 39 % parfois (contre 12 % et 24 % 
respectivement chez les employés). La plupart ont d'autres activités pendant que la TV 
fonctionne78: 

 souvent parfois 
manger 20% 40 % 
lire 5% 12,9 % 
parler 10% 50 % 
mettre les enfants au lit 10% 17,5 % 

 
La TV est réellement un passe-temps, un moyen de supporter les heures vides après les heures 
contraignantes du travail. Peu d'ouvriers, à part certains manoeuvres, renseignent dans leurs 
heures de loisir le repos (sieste, ne rien faire). Ce repos est difficile à prendre dans les conditions 
actuelles: trop grande tension nerveuse de la journée, changement du mode de vie autour de soi 
(on est actif tout le temps, du moins en apparence), volonté d'échapper au cycle boulot-dodo. 
Regarder la TV remplace souvent le repos; on somnole, on suit distraitement, on se décompresse 
peu à peu devant l'écran. 
La TV devient un décor visuel, comme la radio est devenue un décor sonore. On la tient à l'oeil 
sans s'y absorber complètement. Malgré les nombreuses heures de marche, la TV n'exerce pas (ou 
plus) cette fascination dont les sociologues ont tant parlé à propos du comportement des ouvriers. 
Beaucoup d'autres éléments confirment cette réserve envers la TV: les heures de vision diminuent 
après quelques années de possession d'un poste; plus on a de temps libre, moins on regarde la TV: 
le week-end, le pourcentage de vision baisse tandis que les loisirs se diversifient un peu et en 
vacances, la vision tombe encore plus, sans qu'on s'en plaigne; il n'y a presque plus de postes de 

                                                           
78 A. Gryspeerdt, TV et participation à la culture, Vie Ouvrière, 1972. 
79 Cl. Geerts, La télévision en milieu ouvrier, enquête permanente sur les programmes RTB, décembre 1969. 
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TV dans les cafés car on trouve qu'ils gênent les conversations et les jeux; enfin, 2 enquêtes larges, 
une pour la Flandre et une pour la région francophone indiquent que les ouvriers ne souhaitent 
absolument pas consacrer plus de temps à la télévision: 
Pour la Flandre: 1 % souhaitent voir plus la TV76.  
Rég. francophone: 6,5 % choisissent la formule "Voilà ce qu'il faudrait que je fasse" à propos de la 
TV; 33% choisissent cette même formule pour la lecture, ce qui représente le pourcentage de loin le 
plus élevé dans l'échantillon de loisirs proposés (musée, journal, etc.79). 
 
La TV n'a donc le monopole ni de la distraction, ni de l'information: la lecture reste le deuxième 
loisir régulier, et son prestige est plus grand que la TV; la lecture des journaux chaque jour ou 
presque reste pratiquée par plus de 80 % des ouvriers74. 
Lorsque les enquêtes abordent la question du contenu des émissions, elles font ressortir une 
attitude critique étonnante: 
Y a-t-il assez d'émissions qui vont au fond de la question78: 
 trop peu: 56 % 
 assez: 42,5% 
 trop: 1,2%   
D'autres enquêtes relèvent comme principales critiques aux émissions d'information leur caractère 
superficiel, le déversement en vrac de faits, l'absence de synthèse80. 
Les ouvriers se méfient de la RTB. 30 % estiment que la TV est parfois truquée, notamment dans la 
fiction, les variétés (play back) et les jeux, les informations (on ne montre que le beau côté des 
choses, tout dépend du journaliste; certaines émissions sur l'étranger) et le catch79. 50 % des 
téléspectateurs ouvriers voudraient des émissions sur la vie au travail: pour aider 
professionnellement, pour montrer autre chose que la belle vie, pour montrer des travailleurs 
engagés dans la vie politique et sociale78. Enfin, 81,5 % des ouvriers ne regardent jamais les 
émissions littéraires, artistiques, scientifiques, ballets, concerts, etc., dont la plupart appartiennent 
d'ailleurs à la culture bourgeoise79. Tous les sociologues constatent l'absence de volonté d'initiation 
à cette culture chez les ouvriers, à l'opposé du désir des employés de s'y intégrer. 
 
Le test projectif de l'enquête en région francophone résume le point de vue des ouvriers: avec la 
TV, on se distrait, on apprend des choses, mais on ne réfléchit pas beaucoup (la réunion fait 
réfléchir), on en retire un plaisir personnel, mais pas de connaissances utiles pour le métier, ni 
pour les rapports avec d'autres classes. La majorité estime que la TV n'a pas changé beaucoup sa 
vie79: 
La TV a-t-elle changé votre vie ? 
 énormément: 3 % 
 beaucoup: 39 % 
 assez peu: 31,5 % 
 pas du tout: 26,5 %  
 
Notons qu'à l'époque de cette enquête 52 % seulement avaient un poste depuis 6 ans et plus, sont-
ils dans les 58 % pour qui la TV a peu ou pas du tout changé la vie ? Pour 13 %, la TV n'est pas 
plus importante qu'autre chose dans la vie; seulement 3,5 % pensent cela du livre, alors que la 
lecture est beaucoup moins pratiquée que la TV; 6,5 % le pensent des réunions, alors que très peu 
d'ouvriers y participent; 5,5 % du journal et 9 % de la radio; seul le cinéma est plus méprisé, par 
17,5 %, car il représente la distraction pure et est peu pratiqué.  
En tout cas, ces éléments confirment que les ouvriers ont des rapports superficiels avec la TV, 
parce qu'ils la considèrent comme un loisir superficiel. Le téléspectateur ouvrier est à des degrés 
divers insatisfait de son loisir préféré. Son comportement passif devant l'écran est ambivalent: il 
regarde souvent et longtemps, sans faire d'efforts, sans s'y consacrer complètement, sans en 
attendre grand chose, à la fois parce qu'il sent que ce loisir ne lui convient pas, est étranger à son 
monde, et parce qu'il n'est pas prêt à créer d'autres loisirs. 
                                                           
80 Information et Pouvoir, Semaine sociale Wallonne du MOC, Vie Ouvrière, 1976; Publics et techniques de la diffusion 
collective, Collection TDC. 
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Le seul aspect actif et collectif de la TV est d'alimenter les conversations et les contacts sociaux, 
principalement sur le lieu de travail: 88,7 % des ouvriers en discutent entre eux au travail et 95 % 
des leaders (ouvriers ayant une influence), ce qui semble indiquer une utilisation militante de la 
TV. La même enquête précise que ces leaders n'accordent pas plus de poids aux opinions émises 
par la TV que les non leaders. Il s'agit donc bien d'une utilisation et non d'une soumission78. 
 

Les travaux domestiques 
 
Les corvées modernes 
Le ménage (courses, repas, lessives, nettoyages de la maison), s'occuper des enfants, entretenir et 
embellir la maison, réparer la voiture, jardiner. Ces tâches prennent beaucoup de place en 
semaine, le week-end et même pour une partie des ouvriers pendant les vacances (surtout la 
maison: on ne part pas en vacances pour faire des travaux; ou bien pour payer ceux-ci, des 
meubles, la voiture, une fête de famille...). 
Nous ne pouvons dire si ces occupations ont augmenté avec les années 60; en tout cas, elles n'ont 
pas diminué. On a beau avoir du matériel de bricolage perfectionné, la voiture et l'électroménager, 
on est toujours occupé, on bricole plus, on fait plus de courses, on cuisine plus, on lessive plus 
parce qu'on fait plus de toilettes, etc. 
Nous débouchons ici sur une série de problèmes importants du mode de vie moderne. L'époque 
est révolue où l'ouvrier, faute d'argent, se logeait, consommait, élevait ses enfants de façon très 
sommaire. Depuis l'élévation de son revenu, son mode de vie a changé et s'est rapproché en 
apparence de celui des classes moyennes. Toutefois, au prix d'un labeur incessant du couple 
ouvrier qui ne dispose ni des revenus suffisants pour recourir aux services privés (entrepreneur, 
garagiste, servante, bonne d'enfants et leçons particulières...) comme le font les classes moyennes, 
ni des services collectifs satisfaisants. Puisque les logements sociaux sont trop peu nombreux, ou 
trop chers, ou peu pratiques, on travaille soi-même à construire ou aménager une maison; puisque 
les crèches, garderies, animations pour les jeunes sont trop peu nombreuses ou mal adaptées... on 
doit bien s'en charger soi-même; puisque les transports en commun sont si chers, si peu pratiques, 
on se charge de la voiture et de son entretien. 
Ces problèmes généraux (logement, éducation, transport) sont abordés individuellement, famille 
par famille, et résolus par d'innombrables combines, dévoreuses de temps et d'énergie, incapables 
d'apporter une amélioration profonde. 
Les sociologues parlent de semi-loisirs à propos des tâches domestiques, auxquelles ils 
reconnaissent un caractère mi-utilitaire, mi-distrayant. Une partie des ouvriers interrogés 
considèrent en effet le bricolage, le jardinage, l'éducation des enfants comme une distraction. 
L'importance donnée à ces activités peut aussi laisser croire qu'on les fait par plaisir: certaines 
maisons ne sont jamais assez décorées, assez pimpantes; certains enfants ne sont jamais assez 
choyés, etc. 
 
Un dérivatif malheureux 
Beaucoup d'ouvriers se réfugient sur le terrain de la famille, de la maison. Ils y concentrent leurs 
préoccupations et leurs espoirs. La maison est ressentie comme une chasse gardée vis-à-vis du 
patron. L'ouvrier accepte les corvées domestiques, y prend goût parfois, parce qu'il a enfin 
l'impression de travailler librement, sans avoir la maîtrise dans le dos, de suivre son idée, de varier 
les opérations et de mener un travail à son terme – toutes choses que l'organisation du travail à 
l'usine interdit. Le travail d'usine est devenu un tel repoussoir que le bricolage apparaît comme un 
progrès. Et bien des réalisations mécaniques ou domestiques font preuve d'une ingéniosité et d'un 
sens pratique remarquables. 
Il n'empêche que ces qualités ne se manifestent que dans un cadre étroit et individuel. Alors qu'il 
participe à l'usine à une production industrielle moderne et collective, chez lui il ne dispose ni de 
la technique ni des hommes, il se débrouille seul avec un outillage élémentaire. L'entraide existe 
malgré tout, notamment pour les gros travaux, mais elle doit vivre dans l'ombre car la loi l'interdit. 
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Le bricolage – terme qui a un sens péjoratif par rapport au travail professionnel – est un dérivatif 
qui consomme énormément de forces, qui devient vite une contrainte, malgré certaines 
satisfactions. 
Si l'on envisage en plus les autres tâches domestiques comme le ménage, le tableau est encore plus 
sombre: ce sont les travaux les plus monotones, les moins rationnels et d'ailleurs les moins 
appréciés. L'ouvrière d'usine met en général deux fois moins de temps que la ménagère pour les 
mêmes tâches, parce qu'elle dispose de moins de temps certes, mais aussi parce qu'elle accorde 
certainement moins d'intérêt au résultat74. 
L'ambiance familiale, loin de s'améliorer, pâtit de ces activités: comme chacun a l'impression de les 
faire librement, pour le plaisir des membres de la famille, en dehors de toute intervention 
patronale, le mécontentement qu'elles provoquent se retourne contre les proches pour qui on se 
crève. La femme en veut à son mari ou à ses enfants pour qui elle supporte tant de corvées; le mari 
fait de même à leur égard; on compare les corvées, chacun pense avoir les plus ingrates, et la 
famille se déchire sans remettre en cause le mode de vie et les conditions d'exploitation dont 
découle la situation. 
 

LES VACANCES 
 
Symbole du loisir et de la liberté, elles furent revendiquées par la grève générale de 1936. Les 
ouvriers y voyaient la reconnaissance de leur dignité, la fin d'un des privilèges des riches oisifs, le 
premier pas d'une vie plus humaine, plus variée, plus heureuse. L'arrivée des vacanciers ouvriers 
sur les plages et les sites touristiques cet été-là prit l'allure d'une révolution. Bousculades bon 
enfant, d'un côté, indignation de l'autre. Les groupements de loisir poussèrent partout; parti de 
l'étranger, le mouvement des Amis de la Nature créait un réseau de maisons de vacances 
construites par des membres bénévoles. 
Où en est-on depuis l'acquisition de la troisième puis de la quatrième semaine de congés payés, le 
double pécule de vacances et les hausses salariales, la possession répandue de la voiture ? 
Les statistiques nationales donnent pour 1976 33 % de départs en vacances chez les ouvriers et 
pour 1972, 30 %. En 1967, 19 % des ouvriers non qualifiés et 40 % des ouvriers qualifiés partaient 
en vacances; 51,5 % des ouvriers non qualifiés n'étaient jamais partis et 32,8 % des ouvriers 
qualifiés81. La majorité des ouvriers (plus nettement encore chez les non qualifiés) ne part donc pas 
en vacances pendant les congés. Le comportement est divisé. 
 

Récupérer 
Plongé 11 mois durant dans la bousculade et les frictions d'une vie collective imposée par le 
patron, dans les échecs du mouvement revendicatif, dans la monotonie et les cadences du travail, 
l'ouvrier atteint un point de saturation tel qu'il ne pense qu'à fuir ce cadre, se retrouver seul pour 
avoir la paix, oublier et se décompresser un peu. 
Les deux formules de vacances découlent de cet état de surchauffe après 11 mois de travail. 
- On reste, parce qu'on est vidé, incapable d'organiser quelque chose et de faire l'effort d'un 
changement. On continue ce qu'on faisait pendant l'année, on bricole, on se fatigue, la machine ne 
peut plus s'arrêter, mais l'essentiel est de ne plus vivre comme à l'usine. Ou bien, à l'inverse, on 
dort, on flâne, le corps prend sa revanche; on vit la grande nuit des congés. 
- On part, parce que même le cadre domestique rappelle la vie quotidienne et rend le repos 
impossible. La rupture, la fuite doivent prendre une apparence concrète: changer de décor, 
changer de têtes. Qu'on flâne ou qu'on courre, qu'on soit pris dans les bousculades des vacanciers, 
qu'importe ! On est loin du quotidien et on plonge dans l'anonymat cher aux évadés de prison. On 
fait des connaissances mais on peut rompre ces contacts du jour au lendemain; tout ce que les 
vacanciers côtoient de neuf (personnes, paysages) sert de décor à leur cure de repli sur eux-
mêmes. 

                                                           
81 Bulletin de Statistique, n°9, 1978; Structures des vacances et dépenses touristiques de la population belge, Commissariat 
Général au Tourisme, 1969. 
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L'échec du tourisme social est logique. Les organismes ont beau multiplier l'animation et 
l'infrastructure collective, prêcher les vertus des vacances enrichissantes grâce aux contacts 
sociaux, les ouvriers restent de bois. 
Comment leur donner tort ? À longueur d'année, ils souffrent de la désunion avec leurs 
compagnons de travail; qu'iraient-ils échanger et récolter dans la vie collective éphémère et 
artificielle du tourisme social ? Cette attitude individualiste, apparemment conservatrice, a au 
moins l'avantage de poser créent le problème des vacances: le capitalisme a digéré cette 
revendication avec les autres et s'en est servi pour renforcer l'esclavage salarié. 
Tous les espoirs dont les grévistes de 1936 avaient investi les congés payés (vie culturelle, 
enrichissement des contacts, délassements heureux) ont en effet cédé le pas devant ce maître-mot: 
récupérer ! 
 
L'ambiance des vacances est fréquemment plus démoralisante que pendant l'année, où au moins 
subsistent quelques réactions collectives contre l'exploitation, quelques liens de camaraderie, 
quelques bons moments où l'on rigole ensemble. En vacances, chacun se retrouve isolé devant ses 
déboires, d'autant plus déçu qu'il attendait beaucoup des congés et qu'il est souvent persuadé que 
les autres s'en tirent mieux que lui. Mais la justification des vacances, leur seule raison d'être et de 
se maintenir est qu'elle retire les ouvriers de l'usine. Comme après les 8 heures de la journée ou les 
5 jours de la semaine, quitter l'usine est devenu un besoin physiologique, nerveux et physique, 
irrépressible. La récupération, dans tous les sens du terme, qui permet de reprendre le collier 
encore un an, de maintenir ce système abrutissant. La rupture, qui permet la continuité. Le piège. 
 

LES LOISIRS DE L'ESCLAVE MODERNE 
 

Abrutissement du travail, abrutissement des loisirs 
Nous pouvons conclure que la classe ouvrière n'a pas de loisirs spécifiques à grande échelle, mais 
qu'elle a une façon propre de pratiquer ou de négliger les loisirs choisis par les autres classes 
sociales. 
Il serait plus exact de dire qu'elle n'a plus de loisirs spécifiques. Certains quartiers conservent le 
souvenir des fêtes anciennes où on savait s'amuser entre ouvriers, simplement et de bon coeur. 
Fêtes de rue, organisées par un comité d'habitants, qui entraînaient toute la population dans des 
réjouissances diverses. Une enquête au Borinage, en 1965, décrit sommairement quelques traces de 
ces anciens loisirs plus ou moins perpétués dans cette région d'anciens corons vivant à l'écart des 
distractions de la ville. Basés dans des cafés, des sociétés de tir à l'arc ou de crossage, des groupes 
musicaux, animaient encore une série de festivités populaires; les rapports familiaux et de 
voisinage étaient beaucoup plus vivants qu'ailleurs (85 % des Borains avaient des visites presque 
quotidiennes); 38 % des ouvriers faisaient de la fréquentation des cafés leur principale activité de 
loisir en dehors de la maison82. Nous n'avons pas recherché comment les ouvriers se distrayaient 
avant-guerre, mais l'orientation générale de leurs loisirs différaient fort de celle acquise depuis la 
guerre. Disons seulement que la régression du mouvement ouvrier s'est répercutée sur ce terrain. 

Ajout: Les revues "Seraing, Ougrée, Jemeppe au passé" et "La Passerelle" ont recueilli de nombreux témoignages sur le 
dynamisme des ouvriers à Seraing dans de nombreux domaines; pour les loisirs, par exemple, le théâtre en wallon, les chorales, 
fanfares, la colombophilie, la gymnastique, les fêtes de quartier. (2004) 

 
L'enquête de Rezsohazy précise le tableau des loisirs ouvriers et les situe par rapport aux autres 
couches sociales. Les loisirs qu'ils pratiquent comme la moyenne sont pour eux des activités 
secondaires (promenades, sorties, jeux de société, hobbies). Par contre, ils sont les seuls à pratiquer 
nettement plus que la moyenne un ensemble de loisirs et à rejeter un autre ensemble. TV et jeux de 
hasard viennent en tête dans les premiers, suivis par bricolage, jardinage, élevage, spectacles 
sportifs et bandes dessinées. À l'opposé, les lectures scientifiques et artistiques, le théâtre, le 
musée, le concert classique, le cinéma, les spectacles, la pratique d'un sport, sont laissés de côté. 

                                                           
82 H. Lismonde, Les loisirs et la participation socio-culturelle dans le Borinage, Rencontresz, n°2-3, 1965. 
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On voit tout de suite que si les rubriques sont les mêmes, les comportements sont différents. 
Nous retrouvons les caractéristiques rencontrées plus haut: recherche d'évasion et de suspens (TV, 
jeux de hasard, bandes dessinées) – tâches domestiques – refus de participation à la culture, même 
physique. Un mélange de loisirs passifs et besogneux, casaniers, peu variés, restreints au cadre 
familial. À l'image de la vie au travail, qui abrutit et divise; en réaction contre elle, à travers 
l'attachement à la maison et à la famille; et comme la réaction est inefficace, suscitant une profonde 
insatisfaction. 
 

La civilisation des loisirs ne convainc pas les ouvriers 
Bien sûr, l'insatisfaction ne s'exprime pas ouvertement dans la situation déroutante actuelle: 
66 % des ouvriers interrogés déclarent ne pas avoir de centre d'intérêt particulier dans leurs 
loisirs78. 
 
L'enquête en Flandre concernant les souhaits donne76: 
21 % sans réponse (ne savent pas). 
38 % pour le statu quo (23 % contents, 6 % rester plus à la maison, 9 % plus de hobby à la maison). 
32 % plus de sorties en famille. 
5 % plus de sorties seul. 
1 % plus de visites a la famille. 
2 % plus de théâtre, film, concert. 
1 % plus de TV ou avoir la TV.  
 
L'insatisfaction est majoritaire et prend deux formes: 
40 % réagissent contre le loisir casanier et le bricolage en réclamant plus de sorties (une enquête du 
MOC en 1960 relevait déjà le désir de sorties et d'excursions comme souhait principal83); 21 % ne 
répondent pas: rien de ce qui existe ne leur semble convenir mais ils n'ont pas d'autres 
propositions. Les 38 % pour le statu quo traduisent aussi le désarroi et la division: à quoi bon 
changer ? pense la minorité. 
L'enquête en région francophone confirme aussi ce désarroi: À la phrase "ce n'est pas plus 
important qu'autre chose", qu'il faut appliquer à une distraction, 26 % ne savent pas à quoi 
s'appliquer. À la phrase "sans cela je serais perdu, 31,5 % ne savent pas à quoi s'appliquer79. 
 
Le fond de la pensée de ces ouvriers est clair: qu'est-ce qui est vraiment valable comme loisirs ? 
Mystère... On en est là: insatisfait mais quoi faire de mieux ? 
Les patrons et les sociologues de tous bords sont les premiers à critiquer et même à ridiculiser les 
loisirs des ouvriers, à affirmer franchement que cette pauvreté culturelle est la conséquence directe 
de la situation professionnelle: On a les loisirs de son travail, constate A. Stas de Richelle, directeur 
des Départements Généraux de la Société Générale de Banque84, tandis que la Semaine Sociale 
Wallonne du MOC de 1960, consacrée à la promotion des travailleurs par le loisir, conclut: 
L'accroissement du temps de loisir va-t-il conduire à un nouvel abrutissement des masses ? Le 
risque n'est pas exclu83.  
Mais ces vérités sont réservées aux Symposiums patronaux et syndicaux et on se garde bien d'en 
tirer la conclusion que seule une transformation de la vie ouvrière permettra un changement 
positif des loisirs. Chacun rivalise pour tourner autour du pot. Les uns considèrent l'abrutissement 
de la production comme une fatalité éternelle, les autres parlent timidement d'humaniser le travail 
dans une certaine mesure, et tous s'entendent pour faire la morale aux ouvriers: laissez-vous 
éduquer, fondez des associations de loisirs, intégrez-vous à la culture bourgeoise. On va jusqu'à 
les encourager à bricoler plus, soi-disant pour s'épanouir dans l'artisanat et l'amateurisme. Dans 
l'ensemble, la bourgeoisie n'est pas mécontente de l'évolution des choses; même s'ils traînent la 
patte et ronchonnent, les ouvriers se sont intégrés dans le système des loisirs, C'est un aspect de 
leur embourgeoisement. 

                                                           
83 Évolution des loisirs et promotion des travailleurs, Semaine sociale du MOC, 1960. 
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On ne peut mieux exprimer ce point de vue que le professeur L. Moulin au Symposium 
International de 1970 organisé par la S.A. Bekaert: Ce peuple d'abrutis, d'alcooliques, d'illettrés, 
vivant dans des taudis et s'y complaisant, traînant derrière eux une ribambelle d'enfants mal 
soignés, ces masses ne rêvant que plaies et bosses, Révolution et Grand Soir, formeraient un jour 
un monde de petits propriétaires: la maison (52 % des ouvriers), la voiture, la TV, le livret 
d'épargne, etc., raisonnables et mécontents, satisfaits et bougons, ne sachant trop que faire de leurs 
loisirs, mais capables de voyager et d'ouvrir les yeux sur l'Autre ? Qui l'aurait cru84 ?  
 
Et de prédire la suite de la civilisation des loisirs: les prochaines décennies verront la majorité de la 
population accéder à un niveau de culture que les utopistes les plus fous n'auraient osé entrevoir. 
Traduisons: niveau d'embourgeoisement, et saluons aux côtés de l'hypocrisie la bêtise. 
 

La civilisation libère le loisir 
À la civilisation des loisirs, opposons la civilisation du travail85. Si la vie à l'usine cesse d'être un 
repoussoir, si les ouvriers s'unissent pour travailler selon leurs conceptions et leurs besoins, si le 
travail s'allège et devient intéressant, le désir d'évasion, de défoulement et d'isolement disparaît, et 
avec lui, la façon actuelle de vivre les loisirs. L'unité de la vie se rétablit car le loisir n'est plus 
coupé du travail ni opposé à lui. Si l'usage forcé et forcené de l'homme au travail cesse, la 
décompression nécessaire en fin de travail (après les 8 heures, après les 5 jours, après les 11 mois, à 
la pension) cesse aussi. Le repos, la détente, s'insèrent dans le temps de travail: on prend le temps 
de souffler et de réfléchir au travail, aux rapports entre ouvriers, etc., pendant les 8 heures, et 
l'homme qui sort de l'usine n'est plus un zombie. Il est capable de s'occuper lui-même 
consciemment de ses distractions, au lieu de passer son temps passivement en consommant les 
loisirs que le capitalisme organise. 
On peut imaginer les répercussions de ce changement sur la pension, qui est une forme de temps 
libre imposée aux ouvriers. Beaucoup vivent leur retraite dans le plus morne ennui ou dans des 
activités peu utiles. Une vie de travail passée autrement permettrait aux ouvriers âgés de 
participer le plus longtemps possible à la vie active, selon une intensité adaptée à leur âge. Il est 
caractéristique d'ailleurs que les capitalistes, les hommes politiques, les professions libérales, 
prennent leur retraite très tard ou même pas du tout, sachant combien cette rupture est 
désastreuse. 

                                                           
84 Travail-loisirs-culture, action et inter-action, Fondation Industrie-Université, 1970. 
85 Il faudrait remplacer civilisation du travail par civilisation tout court. Les changements devraient concerner tous les domaines 
de la vie, dont le travail est certainement un maillon essentiel. (2004) 
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6) L'AUTOMOBILE - SON 
UTILISATION PRIVÉE  
 
En 1958, il y avait 600.000 voitures privées; en 1980, il y en a 3 millions ! 
Ce moyen de locomotion pour privilégiés s'est répandu dans toutes les couches actives de la 
population en quelques années. En France, 65 % des ménages possédaient une voiture en 1977, et 
11 % des ménages (compris dans les 65 %) en possédaient plusieurs en 197586. Toujours pour la 
France, en 1953, 8 % des ouvriers étaient propriétaires d'une voiture; en 1962, 30 %87; en 1970, 63,6 
% et, en 1975, 73, 6 %88. Néanmoins, les hauts revenus sont toujours plus motorisés: 
 
% des ménages possédant une voiture (France)88 

 1970 1975 
Agriculteurs 73 82 
Salariés agricoles 47,7 64,1 
Patrons, Industrie et Commerce 81,1 85,1 
Professions libérales, 
  Cadres supérieurs 

90,7 91,9 

Cadres moyens 82,3 87,2 
Employés 60,6 71,4 
Ouvriers 63,6 73,6 
Personnel de service  41,1 42,8 
Autres actifs 83,2 89,2 
Non actifs 26,6 33,2 

 
Depuis quelques années, on observe une saturation du marché automobile, un ralentissement de 
la croissance. Ce n'est pas surprenant lorsqu'on atteint un tel degré de motorisation. Par exemple, 
dès 1976, en Belgique, le nombre de voitures neuves mises en circulation plafonne autour de 30 à 
35.000 par mois. 
 

LES RAISONS APPARENTES DE LA PRÉFÉRENCE POUR L'AUTO 
 
Faisons une remarque importante: nous ne prétendons pas faire le relevé de toutes les utilisations 
de la voiture. Par exemple, les ambulances, les voitures de médecins, des pompiers, etc. 
permettent de sauver des vies humaines. Pour établir un bilan de l'automobile, il est indispensable 
de considérer ces utilisations. Il nous intéresse ici le rôle qu'elle a en tant que voiture particulière, 
privée et, de préférence, dans le milieu ouvrier.  
Dans la comparaison entre l'auto et le train, plusieurs arguments pour ou contre sont 
systématiquement avancés. Le critère pour jauger les moyens de transport serait la possibilité 
d'épanouissement qu'ils offrent. Grâce aux moyens de communications modernes, un accès aisé à 
de multiples activités socioculturelles, de détente, etc., serait ouvert89. 
Est-ce le train (tram, bus) ou la voiture qui est le plus efficace pour atteindre cet objectif ? Environ 
40 % des déplacements sont consacrés au trajet entre l'habitation et le travail, ce qui trace une 
première limite aux possibilités d'épanouissement. Il s'agit ici de tous les déplacements en auto et 
par les transports publics. La voiture, d'après des enquêtes, est principalement utilisée parce 
qu'elle permet de gagner du temps90. Elle ne sert donc pas seulement pour les loisirs au sens large, 
elle sert aussi pour aller au travail, pour les achats de toutes sortes, pour conduire les enfants à 
l'école, pour les affaires privées et administratives, etc.89 Elle paraît mieux adaptée pour 

                                                           
86 Raymond Lang, Train ou automobile ! Les choix de l'usage, éd. Économica, Paris, 1980. 
87 L'automobile et l'homme, SPES, Paris, 1968, p 243. 
88 Michel Roche, Comment vivre avec l'automobile ?, éd. du Centurion, Paris, 1978. 
89 E. Jacobs, Openbaar vervoer, Studiedienst Vlaams Economisch Verbond, oktober 1975. 
90 Jean-Pierre Dupuy, À la recherche du temps gagné, in Ivan Illich, Énergie et équité, éd.du Seuil, 1975. 
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permettre un grand nombre d'activités utiles. En effet, grâce à la voiture, en principe, on va où l'on 
veut; tandis que le transport public est inapproprié si l'on doit aller à un emplacement qui n'est 
pas desservi par une ligne fréquente ou qui n'est pas desservi du tout. Les attentes pour les 
correspondances sont pénibles à supporter (surtout pour les bus)89. La voiture permet de faire du 
porte à porte dans de meilleures conditions de confort, à une plus grande vitesse pour les courtes 
distances. On croit ainsi avoir un plus grand choix d'activités, un plus grand choix pour le 
logement et le travail puisqu'on peut se déplacer dans d'autres villes ou dans la banlieue91. 
En vérité, le choix est restreint. Il semblerait que les 4/5 (80 %) du temps passé en voiture servent à 
aller au travail et dans les supermarchés90. Il ne resterait pas 20 % pour les loisirs et autres activités 
éventuellement enrichissantes.  
Une enquête de Test-Achats sur les transports publics montre un grand mécontentement à l'égard 
d'inconvénients qui, pour la plupart, échappent à la voiture. On comprend mieux ainsi la 
préférence pour l'auto: En 1972, les 2/3 des voyageurs interrogés étaient satisfaits de la régularité, 
50 % des prix, et le mécontentement sur d'autres aspects ne dépassaient pas les 50 %.  
 Fin 1981, les aspects négatifs ressortent plus nettement92: 
Nombre de satisfaits (%) 
Fréquence pendant les week-ends: 19 
Retard/ou rareté pendant les heures de pointe: 25 
Confort des places debout: 25 
Places assises (nombre aux heures de pointe): 30 
Prix: 27 
Fréquence hors des heures de pointe: 31 
Aération des wagons: 31 
Retard hors des heures de pointe: 33 
 
La fréquence, l'exactitude, le confort (notamment les abris manquants de la SNCV) sont le plus 
soumis à la critique; le bus et le tram le sont plus que le train; seul le métro est mieux considéré92. 
À part le prix qui est aussi lié à la récession et n'est donc pas propre à ces moyens de transport, les 
critiques ne valent pas pour la voiture... à condition que tout se passe normalement. 
En fin de compte, le train est surtout utilisé pour se rendre au travail ou à l'école; nous pouvons le 
savoir par le type de billets distribués. 
 

LA SOMME RÉELLE DES AVANTAGES ET INCONVÉNIENTS DE 
L'AUTO 
 
Commençons par un avertissement. La partie sur les inconvénients, notamment les accidents et la 
pollution, est beaucoup plus développée que celle sur les avantages. En ce qui concerne les 
accidents, d'une part il s'agit d'un fléau moderne, d'autre part, et c'est ce qui explique la longueur 
de cette partie, ils nous permettent d'approcher les raisons véritables de l'attachement à 
l'automobile exposées en fin de chapitre. Quant à la pollution, c'est un mal nouveau (la pollution 
par l'auto) dont on ignore souvent les dangers. 
 

Les avantages 
 
Gagner du temps 
Le temps est devenu une donnée de base de la société. Gagner du temps est une préoccupation 
vivace qui prend parfois l'allure d'une obsession. Pour des voyages, on se fixe une moyenne de 
vitesse à respecter par tous les moyens; pour gagner 10 minutes, on prend parfois des risques 
inconsidérés. On a l'impression que tout gain de temps sur le transport permet de mieux remplir 

                                                           
91 Sources: E. Jacobs, Wegverkeer, Vlaams Economisch Verbond, 1977. 
92 Test-Aankoop, oktober 1981. 
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sa vie. Par exemple, passer des heures devant la télévision à regarder des émissions qu'on juge 
inintéressantes... Le temps est devenu une contrainte86.  
De ce point de vue, la voiture répond mieux à de telles exigences modernes. Il est vrai, d'ailleurs, 
qu'en principe, plus on dispose de temps, plus on peut être actif, mais ce principe suffit-il à lui 
seul? Il nous faut vérifier quelle est l'activité des automobilistes avant de pouvoir tirer une 
conclusion. Une chose est en tout cas vraie: les automobilistes se déplacent plus que les non-
automobilistes. 
 
Nombre moyen de déplacements par jour de travail par personne de + 6 ans (tous les moyens de 
transport ensemble)89: 
Familles sans auto: 2,58 
Familles avec une auto: 3.07 
Familles avec plus d'une auto: 3.43  
 
Avoir plus d'activités 
Aller au travail et faire des emplettes expliquent la plupart des déplacements en voiture (80 % aux 
États-Unis). Il est frappant que les hypermarchés se sont développés parallèlement à la voiture: 
On constate pendant la grande période d'essor de ce nouveau type de distribution de 1958 à 1973, 
le parc de voitures en France a triplé. Le premier hypermarché (Carrefour) apparaît en 1963; en 
1967, on en compte 4, au 1er janvier 1973: 257. Avec les supermarchés et les centres commerciaux, 
ils totalisent 6,8 millions de m2. Leur technique commerciale est commandée par leur situation 
excentrée évitant les encombrements du centre ville et offrant de vastes parcs de stationnement 
dont on a calculé qu'au début de 1974 ils représentaient 20 millions de m2, soit plus du triple de la 
surface de vente. (source: LSA n°503, septembre 1974)86. 
 
Les grands magasins présentent un certain nombre de facilités indiscutables, mais nous avons vu 
précédemment le problème grave de l'alimentation, qui est camouflé par ces mêmes grands 
magasins. Ceux-ci n'ont d'ailleurs pas résolu non plus le problème de la distribution; tant le trafic 
sur les prix que le manque d'information aux consommateurs, que le travail abrutissant des 
employés (en particulier des caissières) illustrent les insuffisances. 
Acceptons même que le trajet au travail et le temps passé aux achats courants prennent moins de 
temps qu'avant. À quoi consacre-t-on le temps ainsi économisé, plus celui gagné avec la baisse de 
la durée du travail ? À faire d'autres achats (la gamme des produits à acheter est plus vaste et 
nécessite d'autres déplacements que vers les grands magasins), à choisir des logements plus 
éloignés qui nécessitent plus de temps pour se rendre au travail: l'avantage acquis avec la voiture 
se trouve bient6t éliminé. En ce qui concerne les loisirs et les activités socioculturelles en général, il 
y a surtout, pour les jeunes, un besoin de se défouler et, pour les plus âgés, un besoin de repos 
(vacances, TV...). 
Il est frappant, par ailleurs que dans le budget des ménages ouvriers, en moyenne, les dépenses 
pour les loisirs représentaient en 1973-74, 9,9 % et la voiture 10,1 %. En 1961, les transports en 
général représentaient, en moyenne, 6,2 % du budget et les loisirs 6,9 %. On dépense plus pour 
l'auto93. On a effectivement assisté à une multiplication de déplacements grâce à la voiture, mais 
ils n'ont pas conduit pour les ouvriers à un progrès culturel et social notable, puisqu'ils ont 
essentiellement servi à augmenter le nombre d'achats dans les magasins, à choisir un logement et 
un travail plus éloignés. La participation des ouvriers à des activités sociales ou culturelles actives 
(syndicats, arts, sports...) est négligeable (même pour le sport que nous plaçons dans les activités 
culturelles !), d'après toutes les enquêtes.  
 

 
 
 
                                                           
93 Annuaire statistique de la Belgique, 1976. 
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Les inconvénients 
 
Les accidents 
La crainte d'un accident est certainement présente dans toutes les familles. On a peur quand un 
proche ne rentre pas à temps, on a peur pour l'enfant qui joue à l'extérieur. Les accidents sont aussi 
source de tracas financiers et administratifs quand ils sont bénins, et de grands drames humains 
quand ils sont graves. Les chiffres sont impressionnants et, à quelques variations près (qui font la 
une des spécialistes et des journalistes), ils sont malheureusement stabilisés. 
 
Nombre total d'accidents avec blessures (chiffres arrondis94): 
1979 60.215 
1980 60.755 
1981 58.075 
 
         Nombre de tués         Nombre de blessés graves (nombres arrondis) 
1979            2.325      19.800  
1980            2.400      19.930 
1981          19.075 
 
De 1960 à 1980: 49.450 tués environ; 400.000 blessés graves environ. 
 
Après les pics du début des années 70, une certaine réaction s'est produite pour endiguer 
l'hécatombe. Puis, un plafond a été atteint. Néanmoins, les accidents devenus moins fréquents 
(relativement) sont plus graves, car, pour un même nombre d'accidents, on a plus de tués et de 
blessés graves. Beaucoup de piétons, de cyclistes et motocyclistes se trouvent parmi les victimes95: 
  

1975 tués blessés graves 
motocyclettes 148 1.449 
cyclomoteurs 212 3.537 
bicyclettes 278 2.164 
piétons 574 2.581 
total 1212 10.943 
 51,6 % 56,4% 

    
1979 tués blessés graves 
motocyclettes 127 1.394 
cyclomoteurs 154 3.024 
bicyclettes 277 2.106 
piétons 497 2.268 
total 1055 8.792 
 45,3 % 44,4 % 

 
Les plus exposés paient un lourd tribut, environ la moitié des tués et blessés graves, à la 
circulation automobile. La moyenne d'âge des tués est basse; par exemple, en France, en 1976, 38 
ans environ (36 % ont moins de 25 ans)88. Les piétons de moins de 15 ans et de plus de 60 ans sont    
les martyrs privilégiés88. 
En Belgique, on dénombre 250 enfants morts chaque année, 2.000 sont blessés gravevement et 
7.000 ont une blessure légère (23 % des décès d'enfants de moins de 15 ans sont dus à la 
circulation); jusqu'à 8 ans, ce sont les piétons, de 8 à 12, les cyclistes qui sont les principales 
victimes. Au total, pour les moins de 15 ans: 42,5 % des tués et blessés sont des piétons (13 % pour 
toute la population); 28,3 % sont des cyclistes (10,3 % pour toute la population); 24 % des 
passagers d'auto (20,8 % pour toute la population)96.  

                                                           
94 Statistique des Transports, mai 1982. 
95 Ministère des Communications, Les transports en Belgique, Recueil de statistiques, 1978 et 1981. 
96 Humo, 11-12-1980. 
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Autre élément à prendre en considération: les lésions psychiques89. Tant la famille que les victimes 
elles-mêmes sont terriblement marquées par les accidents. Ceux-ci apparaissent comme une 
fatalité et surviennent brutalement, ce qui ajoute encore au désarroi, et provoquent certainement 
de nombreuses lésions psychiques. Malheureusement, celles-ci sont rarement examinées. 
Il existe beaucoup de théories sur les causes des accidents qui ressemblent fort à celles qui existent 
pour les accidents de travail. On distingue souvent les fautes humaines et techniques97: 
fautes humaines: 86 % 
fautes techniques:   9 % pour les causes mécaniques 
        3 % pour les causes topographiques 
autres causes: 2 %  
Les principales fautes humaines: 
- non respect de la priorité 
- dépassement dangereux 
- excès de vitesse 
Pour les années récentes98: 

Accidents totaux (%) 1975 1979 
non respect de priorité 27,4 30,9 
dépassement 7,6 9,3 
vitesse non adaptée 17,8 34,4 
perte de contrôle de la 
direction 

12,2 22,6 

   
Accidents avec tués 1975 1979 

vitesse non adaptée 430 856 
perte de contrôle de la 
direction 

395 700 

non respect de priorité 375 376 
dérapage 144 317 

  
(Plusieurs circonstances peuvent intervenir pour un même accident qui est, par conséquent, 
comptabilisé autant de fois.) 
 
Si l'on s'intéresse à l'état du conducteur et du véhicule au moment de l'accident, on constate87: 
46 % des accidents dus d l'inexpérience 
14 % aux mauvaises conditions physiologiques (alcool, fatigue,..) 
14 % à l'inattention 
10 % au mauvais entretien du véhicule  
 
D'autre part, on a déjà observé une imprégnation alcoolique dans 46 % des cas87. D'après la 
gendarmerie belge, 7 % des chauffeurs ayant des accidents sont intoxiqués, mais d'après une 
enquête de Gand, plus de 50 %96 ! 
La fatigue augmente le risque d'un facteur 3,5; en particulier, la fatigue oculaire: 66 % de troubles 
oculaires sur 250.000 personnes examinées, signes d'une prédisposition87. 
Le manque de vigilance engendré par la monotonie porte également une responsabilité. 
Expliquant sans doute la gravité des accidents sur les autoroutes (avec la vitesse plus élevée); 
d'après un auteur, il y a 3 fois plus d'accidents mortels sur les autoroutes99. Si on calcule sur la base 
d'un même nombre de véhicules par km, l'autoroute est aussi dangereuse que les routes à 4 
bandes et moins dangereuse que les routes normales90; en 1975: 
 

(million de véhicules/km) accidents tués 
route normale 11,8 0,4 
route express 6,1 0,17 
autoroute 1,9 0,14 

                                                           
97 L'automobile dans la société, éd. ULB, 1972, p 36; De Nieuwe, 13 mei 1982. 
98 Ministère des Communications, Les transports en Belgique, Recueil de statistiques, Bruxelles, 1981. 
99 Gilles Guérithault, Vive l'auto !, 1980. 
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 On voit immédiatement qu'il y a moins d'accidents sur l'autoroute, mais ils sont plus graves. 
Les piétons seraient plus responsables d'accidents que les conducteurs, ainsi que les cyclistes; le 
record de la responsabilité d'accidents serait tenu par les cyclomotoristes99. Certains spécialistes 
accusent même les parents de laisser les enfants circuler seuls sur le trottoir. Les spécialistes sont 
plus pertinents au sujet des pirates de la route quand ils affirment que chacun est à son tour pirate 
et victime96. 
Finalement, jeunes, débutants, piétons, cyclomotoristes, personnes âgées, parents, intoxiqués, 
fatigués, inattentifs, assoupis sont des cibles. Plus ceux que nous avons oublié, les violents, les 
égocentriques, etc.87 Personne n'y échappe ! S'il est vrai que certaines catégories sont prédisposées 
aux accidents, on peut accuser, sans risque de se tromper, n'importe quel conducteur, n'importe 
quel piéton, n'importe quel cycliste ou motocycliste de se comporter dangereusement à certains 
moments. Autrement dit, toute personne normalement constituée peut provoquer un accident 
mortel ou avec blessure grave. La situation fait penser à la guerre où tout soldat peut être amené à 
tuer ou blesser. 
Est-ce que la cause en vaut la peine ? Vaut-il la peine de créer des situations où des personnes 
parfaitement honorables tuent ou mutilent des enfants, des jeunes ou d'autres personnes 
également honorables ? Des situations où une légère erreur commise par un enfant (faudra-t-il les 
tenir en laisse comme les chiens ?) ou par un adulte peut avoir des conséquences irréparables 
gâchant des vies humaines ? 
D'autres spécialistes estiment que les facteurs techniques sont les plus importants et ils se 
retournent alors contre l'État et les constructeurs d'auto. L'infrastructure (état des routes, 
signalisation...) serait selon certains spécialistes responsables de la plupart des accidents96. Les 
statistiques n'en disent rien; pour 1979, l'état du revêtement de la route est estimé bon pour 2.032 
accidents avec tués et autre pour 84 accidents avec tués, bon pour 15.039 accidents avec blessés 
graves et autre pour 71198.  
Du point de vue de la sécurité, le rail est beaucoup plus avantageux que la route. Une recherche, 
compare les risques de la route par rapport au rail86: 
 
(France) 
risques corporels: 100 à 500 fois plus élevés; 
accidents mortels: 10 à 50 fois plus élevés.  
 
Pour la Belgique, même ordre de grandeur86: (100 millions d'unités km)      

 morts blessés 
 rail route rail route 
1974 0,14 4,6 0,52 176,8 
1975 0,08 4,0 0,83 141,5 

 
La sécurité n'est pas la préoccupation la plus importante de l'État… et des conducteurs. On s'en 
rend encore mieux compte lorsqu'on examine l'efficacité des diverses mesures et campagnes de 
sécurité. Des mesures strictes furent prises au début des années 70: limitation de la vitesse, 
contrôle technique, permis de conduire, ceinture de sécurité obligatoire, etc.91 Il est même proposé 
de mettre des obstacles sur les routes traversant les localités96. À la limite, on pourrait exiger que 
tous les conducteurs aillent... à pied. Quoi qu'il en soit, ces mesures annoncent que la période faste 
de l'automobile prend fin. De nombreuses opinions contradictoires sont émises à propos de ces 
mesures. Ainsi, on fait remarquer qu'en Allemagne, le nombre de morts décroît, alors que la 
vitesse n'est pas limitée sur les autoroutes. Certains prétendent que la limitation de vitesse a pour 
conséquence un relâchement, une monotonie de la conduite qui constituent des dangers au 
volant86. 
La ceinture de sécurité semble mieux se justifier. M. Nader prétend qu'on le sait depuis 1920 et que 
dès 1956, on aurait déjà pu aller plus loin dans la recherche de meilleurs moyens de protection. 
Cependant une meilleure protection comporte sa propre destruction: un sentiment abusif de 
sécurité peut se révéler être un danger grave100. 

                                                           

100 Ralph Nader, Ces voitures qui tuent, éd. Flammarion, présentation J. Sallebert. 
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D'autant que toutes les enquêtes constatent que les conducteurs ont une mauvaise connaissance 
des risques qu'ils courent. D'après une enquête française88: 
45 % sous-estimaient l'importance de la mortalité; 
37 % réduisaient de moitié le nombre de tués; 
16 % le connaissaient plus ou moins exactement.  
 
23 % ont une connaissance aberrante. On méconnaît aussi les distances de freinage, ce qu'il faut 
faire quand un pneu éclate, etc.86 Il y a une passivité certaine face au danger, l'accident est souvent 
considéré comme la rançon du progrès contre lequel on ne peut rien88.  
Les campagnes de sécurité ne semblent pas non plus changer fort les choses. D'après un 
spécialiste, l'effet de peur d'une affiche ou même d'un accident est oublié rapidement. Un autre 
estime inutile de vouloir changer la mentalité lorsque les conceptions même sur le danger sont 
faussées. Dans les campagnes de sécurité comme dans le code de la route, on essaie de remédier à 
leur impuissance avec des formules frappantes dont se moque un autre spécialiste: Être 
doublement prudent ou Prévoir l'imprévisible, Adapter sa vitesse aux circonstances. Autant 
demander à des gens déjà mal informés d'accomplir des miracles ! Le même spécialiste se 
demande si l'on ne cherche pas seulement à culpabiliser les gens96. 
La répression est aussi 'l'objet de diverses contestations. En Allemagne, on n'observe pas 
d'influence de la répression sur les récidives. Aux Pays-Bas, le pourcentage de récidivistes est resté 
le même, quel que soit le genre de peine (prison avec ou sans sursis, amendes, etc.), entre 32 et 
38%. On a même fait une expérience dans deux villes en exerçant une plus forte répression dans 
l'une, sans qu'il y ait d'effet notable97. 
Pour la Belgique, environ 10 millions de voitures par an sont contrôlées au radar; en 1979, 177.000 
roulaient trop vite (1,8 %); en 1980, 174.000 jusque septembre (augmentation)96. Les déchéances du 
permis de conduire sont stables si on les rapporte au nombre de voitures immatriculées. 
 
Il faudrait, dit un spécialiste, agir sur le besoin de sécurité88. Il a raison, même s'il réduit le 
problème à une question de pédagogie, et on peut se demander si la relative stabilisation a été 
obtenue grâce aux lois et aux campagnes de sécurité ou grâce à une certaine prise de conscience 
des automobilistes face aux dangers. 
Il semble certain que l'automobile elle-même, dans sa constitution normale, sur des routes 
normales, conduite par des hommes normaux est dangereuse. Pourra-t-on obtenir des hommes 
qu'ils connaissent exactement les dangers qu'ils courent, qu'ils connaissent suffisamment le métier 
de conducteur; pourra-t-on obtenir que les enfants soient formés dès leur jeune âge et qu'ils soient 
encadrés, que les routes et les voitures soient bien conçues ? Nous sommes en pleine utopie. Pour 
s'en persuader, il faut arriver à savoir pourquoi, en fin de compte, les gens continuent à rouler 
autant, même quand ce n'est pas indispensable, et pourquoi ils ne réagissent pas plus devant 
l'hécatombe. Ce sera le    sujet de la conclusion. 
 
Le coût dans le budget 
Nous avons vu que la voiture prend plus de place que les loisirs dans le budget des ménages 
ouvriers. Comparons les budgets des ouvriers de 1961 et 1973-7493:  

 1961 1973-74 
Transport particulier 4,3 10,1 
Services de transport 1,9 1,2 
Loisirs, hôtels, restaurants, cafés 6,9 9,9 

   
Revenu moyen disponible par ménage en FB (1973-74): 356.964 (100 %) 
Achat de la voiture: 12.466 (4,0 %) 
Dépenses d'utilisation: 18.839 (6,1 %) 
Services de transport: 4.155 (1,3 %)89   
(N'oublions pas que ce sont des moyennes entre des ménages qui ont la voiture et d'autres qui 
n'en ont pas) 
La voiture pèse fort lourd dans le budget des ménages ouvriers. Des calculs ont été faits pour 
estimer la dépense par km parcouru: on oscille autour de 10 francs le km (essence, taxes, 
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amortissement, assurances, réparation, entretien...), ce qui est énorme. Le déséquilibre entre les 
sommes consacrées aux loisirs et celles consacrées à la voiture révèle une anomalie importante 
puisque, de prime abord, on attendait de la voiture qu'elle favorise l'accès à plus d'activités 
distrayantes et autres. 
 
Le temps perdu 
Passé un seuil critique, la voiture fait perdre plus de temps qu'elle n'en fait gagner90. En 1955, 27,8 
% de la circulation de la journée avait lieu de 7 à 9 h et de 16 à 18 h. En 1975, 30,5 % de la 
circulation a lieu à ces heures (17,5 % de 16 à 18 h): 
Circulation (en %91) 
         7-9 h 16-18 h Total 
 1955  11,1 16,7  27,8 
 1960  11,3 16,8  28,1 
 1965  11,6 17,0  28,6 
 1970  12,8 17,3  30,1 
 1975  13,0 17,5  30,5  
 
On peut perdre des heures dans un embouteillage. Chaque jour, des milliers d'automobilistes 
prennent autant de temps qu'avant l'avènement de la voiture pour se rendre au travail (ou même 
plus de temps). Leur logement n'étant pas desservi par des transports publics ou l'école étant 
inaccessible autrement, ils n'ont pas le choix et doivent affronter quotidiennement la circulation. 
Cette perte de temps a, en plus, des répercussions nerveuses. Du temps, on en perd quand on a un 
accident même léger, quand on doit s'occuper de la réparation ou de l'entretien, etc. Les voyages 
sont plus rapides seulement en dehors des heures de pointe et avec une voiture en bon état. 
 
Les "gaspillages" 
Retenons quelques aspects de ce qu'on appelle des gaspillages, c'est-à-dire des comparaisons en 
faveur du train ou des autres transports publics. Le taux moyen d'occupation de l'automobile en 
France est de 1,7 (40 % des capacités) 99. En Belgique, même ordre de grandeur: de 1,5 à 1,789, c'est-
à-dire que les voitures roulent, en moyenne, plus qu'à moitié vides. Le coefficient d'utilisation 
(rapport entre l'intensité de la circulation et le nombre d'automobiles) fait apparaître que les 
voitures sont de moins en moins utilisées à partir de 1970, elles restent plus souvent dans le 
garage89: 
 1949  5 
 1960  4,1 
 1970  2,8 
 1975  2,9  
 
Le rendement énergétique est moins bon que celui des transports publics89. 
Le besoin d'énergie dans le transport de voyageurs (équivalent en charbon par 100 voyageurs km) 
 voiture  7,4 (entre les villes); 9,4 (dans les villes) 
 train électrique 2,2 
 tram électrique 1,6 
 bus au diesel 2,6 
Les recherches concordent pour différents pays (entre le train et la voiture, le rendement varie de 1 
à 6 ou 8)89. 
Les transports publics sont plus avantageux pour déplacer un grand nombre de personnes dans 
un temps limité. Par exemple, pour 8.500 voyageurs à l'heure de pointe, il faudrait 10 trains ou 55 
trams ou 100 autobus ou 5.700 voitures (ces dernières créeraient un embouteillage). On 
dénombrait environ 150.000 navetteurs en train vers Bruxelles en 1973. S'ils se déplaçaient en auto, 
il en faudrait 100.000 et 2,5 millions de m2 pour le parking (plus élargir les routes) 89 ! 
Il y a, à cause de la voiture, un gaspillage d'espace. 
Tous ces aspects sont partiels et devraient être intégrés dans une vue d'ensemble des besoins de la 
circulation. 
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La pollution 
La pollution de l'automobile s'est ajoutée à la pollution de l'industrie et des foyers domestiques. La 
situation s'est considérablement aggravée, les conséquences sont immenses, mais il est difficile de 
les cerner avec précision. 
La voiture émet un gaz toxique CO (oxyde de carbone) qui est ainsi fort concentré dans les villes.  
À Liège: En résumé, on ne peut pas démontrer que l'oxyde de carbone, aux concentrations 
moyennes atteintes actuellement dans nos rues, exerce un effet toxique notable. Celui-ci ne se 
marque que pour des teneurs continues en COHb de 10 % et plus, l'absence de preuve positive 
n'emportant pas, évidemment, la conviction du contraire. Tel est l'état actuel des choses connues 
avec certitude. [...] 
Mais on n'exclut pas la possibilité de l'augmentation des infarctus du myocarde chez les personnes 
exposées en continu à des concentrations aussi basses que 14 vpm101. 
On n'est sûr de rien, mais les soupçons convergent. Le CO est surtout émis par les véhicules 
routiers. 
Certains hydrocarbures (HC) sont connus comme étant cancérigènes, d'autres sont fortement 
soupçonnés. Ils proviennent de produits pétroliers et des voitures (surtout quand le moteur 
s'arrête et qu'il est encore chaud, et les imbrûlés). L'effet cancérigène est plus important quand les 
HC se lient avec des particules en suspension102. Les HC jouent aussi un rôle dans l'apparition des 
brouillards photochimiques formant des nitrates de peracyle, etc., à basse concentration. 
Le plomb est aussi émis par les voitures: Comme l'oxyde de carbone, le plomb est rejeté par les 
moteurs à essence; les moteurs diesel n'en rejettent pas. [...] La toxicité du plomb est un sujet trop 
vaste pour être exposé en détail ici. Rappelons simplement que la lésion typique des intoxications 
faibles et à long terme est une inactivation partielle de certains enzymes chargés de la synthèse de 
l'hémoglobine du sang; elle se traduit à la longue par une anémie légère101. 

Ajout: L'essence sans plomb a été introduite tardivement. D'autre part, des phénomènes comme l'effet de serre ont révélé encore 
d'autres dangers graves. (2004) 

 
Une enquête britannique parmi les postiers a mis en évidence que ceux qui travaillent à l'extérieur 
les jours de grande pollution sont plus absents que ceux qui travaillent dans les bureaux102. 
Il y a donc un lien certain entre l'apparition des maladies modernes (cancers, affections 
respiratoires aiguës sous des formes nouvelles...) et la pollution. 
 

LES RAISONS RÉELLES DU SUCCÈS DE L'AUTO 
 
On a vu que la plupart des mesures prises pour éviter les accidents n'avaient qu'un effet dérisoire. 
Un dirigeant de GM a même pu affirmer que plus il y aurait de protection, plus les conducteurs 
prendraient des risques100. On constate aussi, en prenant un autre exemple, que la plupart des 
automobilistes considèrent le feu orange comme un prolongement du feu vert et non comme le 
début du feu rouge97. Ils préfèrent prendre un risque qu'une mesure de prudence. Il existe même 
une pression sociale, connue et pratiquée par tous, pour que les conducteurs roulent à une certaine 
vitesse qui n'est généralement pas celle prévue par le code: par exemple, sur une route dégagée et 
large, il faut rouler assez vite, sinon on se fait dépasser furieusement, on reçoit des coups de 
klaxon, etc.97 Une enquête montre que 34 % des hommes et 28 % des femmes (48 % de jeunes et 29 
% de plus âgés) aiment prendre de petits risques86.  
Avec une telle mentalité, compte tenu de la méconnaissance des dégâts humains réels, une 
circulation bien ordonnée, prudente, mesurée, etc., est impossible. Il est inévitable que tout 
automobiliste finisse par avoir, à un moment ou à un autre, un comportement agressif. Prendre un 
risque n'est d'ailleurs pas le seul plaisir associé à la voiture. Buick a fait une publicité provocante: 
Vous n'en avez pas vraiment besoin, mais comment pourriez-vous y résister100 ? Le summum, 
selon R. Nader, fut atteint dans les années 60 avec la Ford Mustang qui provoqua un engouement 
extraordinaire dans le public. Elle fut appelée la sauvage Mustang, le public s'identifia à ce fauve 
                                                           
101 D. Ronda, Toxicité des gaz d'échappement des moteurs, La Tribune du Cebedeau, janvier 1972. 
102 P. Chovin, A. Roussel, La pollution atmosphérique, PTJF, 1972; Cebedoc, Les problèmes de l'environnement, 1973. 
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moderne qu'on présentait comme un animal féroce. L'esthétique passait en premier lieu, et les 
constructeurs en profitèrent pour négliger encore plus que de coutume et la technique et la 
sécurité. Un journal se moqua de la Ford Mustang dans les termes suivants: Comme la plupart des 
voitures américaines, la Mustang témoigne d'une profusion de caractéristiques mécaniques 
nouvelles et étonnantes datant de 1910. La Mustang avait, entre autres, une mauvaise tenue de 
route100...  
Les sociologues et autres spécialistes expliquent ces réactions en affirmant que la voiture est le 
prolongement du logement, une conquête de l'espace privé sur l'espace public86. Les conducteurs 
sont irritables; la route, c'est la liberté et, par conséquent, tous les autres automobilistes sont des 
gêneurs qui empêchent la réalisation des aspirations à la vitesse86,99.  
Il y a du vrai dans toutes ces appréciations. Ces attitudes démontrent que la voiture répond à un 
besoin malsain de défoulement individuel, d'escapade hors de la vie quotidienne. Elle répond à 
toutes sortes de rêves nuisibles engendrés par la vie et le travail sous le capitalisme. Le fait que ce 
sont surtout des jeunes qui se réfugient dans le mythe de la voiture révèle à quel point ils sont 
désorientés, à quel point les tendances suicidaires (prendre des risques inutiles) et meurtrières 
(menacer la vie d'autrui) sont répandues.  
Les ouvriers avaient, au début des années 60, en Belgique, proportionnellement plus de tués par 
accident que les autres classes (voir partie sur l'absentéisme). Ces chiffres sont confirmés pour la 
France également: Si les classes défavorisées, les ouvriers par exemple, ont plus d'accidents, donc 
conduisent moins bien, ce n'est pas par une carence congénitale de leur personnalité, par une 
hérédité chargée ou mal adaptée, par un manque de qualités morales ou psychologiques, mais 
parce que leur groupe social a accédé plus tard que les autres à l'usage de l'automobile103.  
L'auteur précise en quoi les ouvriers sont désavantagés: La lutte pour l'espace roulant reproduit la 
lutte des classes. Les individus des classes économiquement supérieures, qui achètent les voitures 
les plus puissantes et les plus prestigieuses, qui conduisent depuis plus longtemps, prennent 
possession du terrain le plus souvent avec le plus d'aisance et, de plus, avec la certitude d'être de 
droit sur la route. Ainsi assurés, ils conduisent mieux et sont impliqués dans moins d'accidents ou 
sont moins gravement blessés ou moins souvent tués que ceux des classes inférieures, plus tard 
venus à la conduite automobile. 
Il simplifie trop, car il ignore les mentalités des jeunes ouvriers qui ont besoin de récupérer les 
dépenses physiques et nerveuses dans la conduite automobile. Sinon, s'il s'agissait seulement 
d'expérience, il leur suffirait de rouler plus prudemment et plus lentement. En réalité, l'alcool et les 
bagarres des temps passés sont remplacés par l'alcool et la voiture. Une société qui crée de tels 
désirs peut-elle être qualifiée de société avancée, civilisée ? 
Aucune mesure, aucune répression ne pourra résoudre les problèmes. S'il n'y avait pas la voiture, 
il y aurait plus de névroses et il y aurait des recherches vers d'autres moyens d'évasion et de 
récupération par la violence97. Si l'auto ne remplit plus son rôle parce qu'un carcan de lois 
l'empêche, la société proposera d'autres opiums encore plus dangereux. Nous rencontrons ici la 
limite rencontrée par le capitalisme. De sorte que la voiture ne peut représenter un progrès réel 
malgré des avantages certains. Lorsque les besoins malsains disparaîtront, le problème du 
transport trouvera une solution, sécurité, rapidité, confort, etc., primeront, les moyens de transport 
actuels pourront être adaptés à ces fonctions.  
Après l'hécatombe du début des années 70, l'État a seulement réussi à éliminer quelques excès. Il 
ne pourra aller beaucoup plus loin sans provoquer nécessairement la création d'autres engins – 
gadgets – remplissant les mêmes fonctions. Sans parler des résistances acharnées des monopoles... 
et des consommateurs pour conserver tous les appâts de l'automobile. Il est d'ailleurs frappant que 
tout le monde s'efforce d'ignorer les raisons fondamentales de l'engouement pour l'automobile et 
se rabat qui sur les conducteurs qui sur les piétons qui sur l'infrastructure routière, etc. 
La voiture étant devenue aussi nécessaire pour des fonctions telles que le déplacement logement - 
travail, logement - magasins, logement - école88, les ouvriers devront porter le fardeau, quoi qu'il 
leur en coûte; ils ne peuvent plus revenir en arrière facilement.  

                                                           
103 Claude Herne, L'école et le social, éd. De Roeck, Bruxelles, 1978. 
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7) LA FAMILLE 
 

LA FAMILLE AVANT TOUT 
 
La famille est le regroupement essentiel des ouvriers en dehors du travail. Le temps libre se passe 
en famille, les contacts sociaux sont limités et concernent surtout les visites à des membres de la 
famille. En cas de problème domestique, on n'a recours aux services extérieurs qu'en dernier 
ressort, après avoir épuisé toutes les ressources d'entraide autonome: on préfère la garde chez un 
parent plutôt qu'à la crèche; on préfère le dépannage familial plutôt que celui de l'aide familiale, 
de l'assistance sociale ou de l'hôpital. Les prêts circulent fréquemment entre parents, plutôt que de 
s'adresser aux organismes officiels. 
L'intérieur des logements ouvriers exprime cet attachement: il donne une impression chaleureuse, 
intime; les repas symbolisent l'importance de la famille. La majorité des jeunes préfère rester au 
domicile des parents, même quand ils ont l'indépendance économique. Une partie des jeunes 
couples font de même quelques années. 
Au centre des liens se situent les enfants, même lorsqu'ils sont mariés et pourvus eux-mêmes de 
grands enfants. 
La tendance à prendre chez soi les parents âgés et malades est plus forte aussi dans la classe 
ouvrière. 
Rien d'étonnant si les ouvriers considèrent leur famille comme la valeur principale de l'existence. 
Selon une enquête restreinte en région francophone104, à la question: Qu'est-ce que vous feriez avec 
un million de francs gagnés à un concours ?, 43,1 % des ouvriers non qualifiés et 34,3 % des 
ouvriers qualifiés choisissaient une destination familiale; respectivement, 18,5 % et 15,7 % 
choisissaient les loisirs; 16,9 % et 16,7 %, un placement; la destination professionnelle et les dons à 
des oeuvres, ne recueillaient que 1,5 % et 3 %. 
À la question: Quel est le sujet d'attachement qui vous donne le plus de satisfaction ?  

(%) o. non qualifiés o. qualifiés 
votre famille 58,8 64,1 
vos amis 17,6 15,5 
vos loisirs 17,6 8,7 
votre travail 4,4 11,7 
vos engagements politiques ou 
sociaux 

1,5 0 

  
Ma femme et mes gosses, c'est sacré, disent souvent les ouvriers. Cela n'étonne personne. Si on 
entendait: Mon travail, mon syndicat, mon parti... c'est sacré, on sursauterait. 
L'écart énorme dans les scores entre la famille et le travail, entre la famille et l'idéal social, indique 
plus que la préférence: l'opposition. 
La vie privée est vécue en rupture complète avec la vie sociale; la famille sert de compensation, de 
refuge, face aux contraintes et aux déceptions subies au travail et dans la société. 
On peut dire qu'il s'agit d'un choix: l'acceptation par le mouvement ouvrier, dans les années 60, 
des hausses de productivité en échange des hausses de salaire signifie en général une aggravation 
de la vie au travail contre une amélioration du revenu de la vie familiale. La famille est le 
destinataire de la consommation accrue, du temps libre supplémentaire, du nouveau mode de vie 
répandu depuis cette époque. 
Le repli sur la famille est poussé à l'extrême, plus loin que dans la petite bourgeoisie dont on imite, 
apparemment le comportement. Une série de facteurs s'additionnent: le travail individualisé au 
maximum par le taylorisme détruit l'ancien esprit d'équipe; l'ennui ou l'épuisement au travail 
pousse à fuir tout ce qui rappelle l'usine, y compris les camarades; la méfiance envers les 
organisations ouvrières (syndicat, parti, coopérative, mutuelle, organisation de loisirs) incite à se 

                                                           
104 M. Rezsohazy, Etude sur les systèmes de valeur des Belges francophones, Louvain, 1976. 
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débrouiller isolément. La vie de quartier s'affaiblit, les habitants changent facilement de quartier, 
se dispersent beaucoup plus. Avoir la paix est devenu un besoin impérieux. 
Les familles ouvrières se tiennent à l'écart des comités de quartier, des comités de parents, des 
organisations de consommateurs, des clubs de loisir, au contraire des familles petites-bourgeoises. 
 

LA FAMILLE SUR LA MAUVAISE PENTE 
 
La situation est critique. Les ouvriers attendent énormément de leur famille, mais ils n'y 
rencontrent que des difficultés, plus graves les unes que les autres, liées pour la plupart à la 
dégradation du travail et du mode de vie. 
L'insatisfaction profonde du travail constatée chez la majorité des ouvriers (voir la partie sur les 
opinions et réactions des ouvriers), retombe sur l'ambiance familiale. Rentré chez lui, l'ouvrier 
passe sa mauvaise humeur sur ses proches; le foyer sert de défouloir. À mesure que le travail 
devient plus repoussant grandit la tendance à en vouloir à la femme, aux enfants, pour lesquels on 
travaille et qui n'ont pas à supporter les 8 heures. L'extension du système des pauses perturbe 
fortement les rapports familiaux. La femme et les enfants mènent leur vie d'un côté, le mari de 
l'autre. Les conjoints tendent plutôt à cohabiter qu'à vivre ensemble, conclut une enquête dans 94 
familles105.  
En général, la passivité imposée au travail se prolonge à la maison, où on a envie de souffler, de ne 
pas devoir réfléchir ni prendre de responsabilités dans les problèmes familiaux. De sorte que ceux-
ci s'accumulent et empirent. 
Les tâches domestiques restent écrasantes, malgré la soi-disant modernisation. Le travail physique 
lourd a été en partie allégé, mais l'activité ménagère est toujours aussi peu productive et elle est 
ennuyeuse. Tenir un ménage et élever des enfants occupe encore à temps plein la majorité des 
femmes. Tout est dit. Le bricolage est logé à peu près à la même enseigne. 
Rappelons les effets nocifs de l'alimentation moderne et les tentatives infructueuses des familles 
ouvrières pour y échapper (jardinage, élevage, congélateur... qui entraînent un surplus de travail).  
Nous avons par ailleurs observé les loisirs ouvriers, dont la monotonie et la passivité sautent aux 
yeux; ils sont l'occasion de désaccords entre les membres de la famille, dont les centres d'intérêt 
divergent. 
L'état de santé des adultes, mais aussi des jeunes et des enfants régresse. Il est une source de tracas 
incessants, moraux et matériels. Il devient de plus en plus difficile (pour toutes sortes de raisons 
que nous ne recherchons pas ici) d'assurer une fin de vie paisible aux parents. La plupart 
terminent leur vie à l'hôpital ou dans un home, dans la plus grande détresse morale. 
Le caractère social des difficultés rencontrées par la famille n'est pas suffisamment ressenti. 
Chaque famille les vit isolément, sous une forme particulière, pas toutes à la fois, et cette situation 
suffit pour s'imaginer être confronté à des problèmes personnels. La bagarre n'est pas loin. Entre 
maris et femmes, entre parents et enfants, on s'attribue la responsabilité des ennuis. Les divorces 
sont en hausse, surtout depuis 1970: 
 
                  Nombre de divorces       Nombre de divorces 
                  par 10.000 habitants       par 1.000 mariages 
1950     5,89            70,81 
1960     5,00            70,36 
1965     5,81            82,96 
1970     6,64            87,40 
1975    11,19           153,02 
1977    13,10           186,28 
1978    13,75           201,53 
 

                                                           
105 Annelies Maasen, La vie familiale dans les familles des travailleurs postés, décembre 1978, Fondation européenne pour 
l'amélioration des conditions de travail. 
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[…] À partir de 1926 (0,298 pour mille) le nombre de divorces augmente régulièrement en 
moyenne de près de 0,01 pour mille par an jusqu'en 1970 (0,664 pour mile)); ensuite il s'accroît de 
manière beaucoup plus accentuée avec une moyenne annuelle de 0,1 pour mille jusqu'en 1978 
(1,375 pour mille). Une telle augmentation du nombre des divorces s'explique partiellement par 
des modifications de la Législation intervenues à partir de 1967. [...] 
Les révisions successives de la Législation sur les divorces ne peuvent expliquer à elles seules la 
forte augmentation de leur nombre constatée ces dernières années. Celle-ci doit aussi provenir 
d'un changement des mentalités et du mode de vie. D'ailleurs, n'est-ce pas également cela qui a 
provoqué un changement de la législation106 ? 
 

LA FAMILLE SE DÉTRUIT  
 
La famille ouvrière a comme fonction principale de reconstituer la force de travail usée par la 
production (l'entretenir au physique et au moral) et d'assurer son renouvellement à long terme 
grâce aux enfants. Le capitalisme a un certain intérêt à maintenir la famille: il a besoin d'une main-
d'œuvre en état de travailler, donc ayant les moyens de récupérer, et d'une relève lorsque cette 
génération sera définitivement incapable de récupérer. 
L'économie domestique (ménage, enfant) n'est pas encore un secteur rentable bien que certaines 
activités aient pu être industrialisées et devenir source de profit (la confection des tissus et des 
vêtements, par exemple). Il revient encore à la famille de s'occuper du travail ménager. 
Évidemment, le regroupement familial doit rester dans certaines limites; le modèle idéal est la 
famille repliée sur des préoccupations égoïstes et bornées, incapable d'entrevoir les implications 
collectives de son activité. C'est la famille des sermons de tous bords travail, famille, patrie. 
Cependant, il existe une tendance irrépressible à détruire la famille ouvrière et à brader ses 
conditions d'existence. Au début de son règne, il sous-estimait même complètement cette question, 
au point de nuire à ses propres intérêts: le travail des femmes et des enfants, les taudis, 
l'alcoolisme généralisé, la dépravation des moeurs supprimaient la famille et en même temps 
mettaient en danger l'existence des ouvriers. Sans ouvriers, pas de profits. Le mouvement 
revendicatif accéléra la prise de conscience de la bourgeoisie. 
Les crises et les guerres ont ramené de force, périodiquement, ces vieilles pratiques détruisant les 
familles. Le comportement envers la main-d'œuvre immigrée illustre encore parfaitement le point 
de vue capitaliste: après la guerre, les ouvriers italiens affluèrent dans les charbonnages désertés 
par les Belges. Les patrons s'occupèrent eux-mêmes de leur économie domestique, estimant que la 
présence de leur famille était une charge inutile. Baraquements, cantines insalubres, bordels à la 
chaîne. Mais les pays voisins appliquaient la même politique et la main-d'oeuvre immigrée 
commença à choisir les pays où les salaires étaient les plus élevés. Pour résister à cette 
concurrence, le gouvernement belge inaugura, à l'instigation du patronat, une politique d'accueil 
des familles étrangères, dont il tira grande vanité. C'était là un bon moyen de s'attacher les 
ouvriers sans céder sur les salaires et de les stabiliser (après expiration de leur contrat, ils restaient 
encore). Autre avantage: le rapport Sauvy sur la baisse de la natalité en Wallonie faisait craindre 
pour la relève d'ouvriers107. Les familles étrangères allaient arranger ce manque. 
Vingt ans plus tard, la récession économique sévit. À la politique d'accueil succède la politique de 
restriction: les familles de chômeurs étrangers sont expulsées. 
La période d'essor économique et de stabilisation (apparente) a vu apparaître sur une dizaine 
d'années une nouvelle forme de destruction de la famille, moins ouverte qu'au début du 
capitalisme ou dans les crises, mais aussi cruelle. Le modèle petit-bourgeois qui s'est 
extérieurement imposé est en pleine décomposition; il est invivable pour la classe ouvrière, il 
n'apporte que malaises et conflits insolubles. Ni la consommation, ni les loisirs, ni l'éducation des 
enfants n'apportent de satisfaction. L'usure de la force de travail passe les bornes, et la famille n'a 
aucun moyen pour la régénérer.  
 

                                                           
106 Bulletin de Statistique, INS, 1980. 
107 C.Braeckman, Les étrangers en Belgique, Vie Ouvrière, 1973. 
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LA FAMILLE, FORME DE RÉSISTANCE 
 
Il est évident que le choix La famille avant tout aboutit à l'opposé des objectifs. La famille se 
déstabilise, est emportée dans le reflux du mouvement ouvrier. Il ne faut toutefois pas perdre de 
vue que si elle n'existait pas, la condition ouvrière serait encore pire. Elle remplit une fonction de 
survie, qui est une forme élémentaire de solidarité de classe. Elle aide l'ouvrier qui est écrasé par le 
travail et les soucis à ne pas dégénérer, à ne pas redevenir le déclassé qu'il était à l'origine. Privé de 
l'appui familial (si précaire soit-il), l'ouvrier tombe vite dans le lumpenprolétariat; il cherche à 
récupérer grâce à des moyens plus abrutissants (l'alcool, les sorties, les bagarres, la drogue). Pour 
les enfants, les conséquences sont aussi tranchées: les homes-prisons ne ratent pas ceux que la 
famille ne défend pas au pas suffisamment. La famille assure un minimum d'autonomie à l'ouvrier 
dans sa vie privée; les organisations patronales ou officielles auraient vite de mettre la main sur lui 
(assistance publique, hospices, hôpitaux, etc.). Le malade, l'enfant, le vieillard, tous ceux frappés 
par quelques difficultés plus lourdes, ne trouvent souvent que la famille pour les défendre. 
La famille apporte un soutien idéologique. Elle transmet malgré tout, de façon inorganisée, un 
minimum de tradition ouvrière aux enfants; de leur côté, ceux-ci symbolisent l'espoir d'un avenir 
meilleur et insufflent une certaine confiance dans les capacités inexploitées des ouvriers. 
L'attachement à la famille, au-delà des illusions entourant la vie privée, est alimenté par l'esprit de 
résistance au capitalisme. Cette résistance passive, pour peu qu'un conflit social éclate, devient 
bientôt active. La plupart du temps, , , , après s'être fait tirer l'oreille, la famille soutient le gréviste et 
se rallie à la force de l'élan collectif. 
La grève de 1960-61, les grèves sauvages des années 70, comme les nombreuses occupations 
d'usine après 1974 l'ont prouvé. Les familles des dockers se sont distinguées dans la grève sauvage 
de 1973 (les femmes ont organisé elles-mêmes une manifestation avec les enfants dans Anvers 
quadrillé par la gendarmerie). Elles jouissaient pourtant du confort familial envié par beaucoup, 
mais elles connaissent aussi le revers de la médaille: vivre sous la menace constante des accidents 
de travail, affronter l'épuisement extrême des maris. 
On peut conclure que la défense familiale joue, dans son domaine, un rôle comparable au 
syndicalisme traditionnel: à court terme, elle empêche le capitalisme d'appliquer sa tendance 
spontanée au retour en arrière, à la destruction pure et simple de la famille ouvrière; mais elle est 
incapable de riposter aux formes nouvelles, plus subtiles, mais tout aussi néfastes qu'il applique en 
retour. 
 

PERSPECTIVES 
 
Le plus urgent est de faire ressortir la faillite du choix La famille avant tout, et d'orienter les efforts 
vers un changement dans le mode de vie.  
Un changement dans le travail ménager lui-même est aussi à l'ordre du jour, et cette fois la femme 
et les enfants seront plus directement responsables des initiatives.  
La participation des enfants et des jeunes à ce processus les sortira de l'oisiveté et de 
l'irresponsabilité, utilisera enfin leurs riches capacités et amorcera un changement de l'éducation. 
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8) LES MALADIES PROFESSIONNELLES 
 

LE NOMBRE DE MALADES RECONNUS 
 
À part quelques maladies dont le lien avec le travail est évident, de nombreuses maladies ont des 
temps de latence de 30 à 40 ans ou bien ont une origine encore obscure. 
D'après la loi belge, un faisceau de présomptions ne suffit pas à reconnaître une maladie comme 
étant une maladie professionnelle, il faut des preuves directes, un flagrant délit, et encore... Nous y 
reviendrons. Lorsque la science médicale est hésitante, les cas sont écartés. Pour les autorités de ce 
pays, pour les employeurs comme pour les syndicats qui participent à la gestion du Fonds des 
Maladies Professionnelles, les maladies professionnelles se limitent quasiment à la silicose et à la 
surdité (récemment). Par exemple, pour 1978108: 
        nombre de cas 
Silicose:          54.092 
Hypoacousie ou surdité  
provoquée par le bruit:   3.031 
            57.123 
Comme le nombre total de cas reconnus est de 62.930, on en déduit que les deux maladies les plus 
fréquentes représentent environ 90 % des cas reconnus. 
 

LE NOMBRE DE DÉCÈS RECONNUS 
 
Quasiment tous les décès sont provoqués par la silicose. 
 

Année Victimes décédées en rapport avec une 
maladie profession. 

Silicose Tuberculose 
pulmonaire 

1970 566 551 10 
1971 1.047 1.013 19 
1972 1.303 1.270 14 
1973 1.692 1.626 26 
1974 1.889 1.833 26 
1975 1.205 1.173 12 
1976 1.262 1.225 15 
1977 1. 362 1.293 6 
1978 1. 365 1.292 8 
total 9 ans 11.691 11.276 137 

 
À noter aussi, pour la même période: 20 décès à cause du plomb et 86 à cause de l'asbestose 
(amiante) 108. 
La statistique relève aussi un certain nombre de décès parmi les malades, dont on a jugé qu'ils 
étaient sans rapport avec la maladie professionnelle. M. Gillain cite le cas d'un silicosé à 45 %, qui 
meurt d'un arrêt cardiaque; son décès est estimé sans rapport avec la silicose, en dépit du fait que 
sa maladie a certainement contribué fortement à l'affaiblissement de son organisme109.  
 

LES INCAPACITÉS PERMANENTES 
 
Les malades reconnus sont considérés atteints par une incapacité permanente. Quelle est la gravité 
des maladies110? 
  

                                                           
108 Source: Rapports annuels du Fonds des Maladies Professionnelles. 
109 Joseph éd. PAC, Le droit du travail belge, 1979. 
110 Revue belge de sécurité sociale, mars 1976. 
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Degré de l'incapacité permanente 
(1972) 

Nombre de cas (en %) 

f 10 % 16 
10 - 25 % 14 
25 - 35 % 23 
35 - 53 % 27 
> 53 % 20 

  
La grande majorité des cas se situe au-dessus de 10 %; comme il n'est pas aisé de se faire 
reconnaître, on peut en conclure que les travailleurs malades sont atteints assez gravement pour la 
plupart. Résultat semblable pour 1975111. 
Les maladies professionnelles reconnues concernent essentiellement les travailleurs manuels et, en 
premier lieu, les mineurs. 
 

Groupes professionnels Nombre Pourcentage 
professions libérales, personnel 
enseignant, artistes, techniciens et 
assimilés 

110 0,2 

personnel administratif 27  
commerçants et personnel de vente 8  
agriculteurs, chasseurs, pêcheurs, 
bûcherons et assimilés 

7  

mineurs, carriers et assimilés 53.595 90, 7 
travailleurs des transports et 
communications 

64  

artisans, ouvriers de métier, ouvriers 
à la production et manoeuvres n.d.a 

5.216 8, 8 

travailleurs spécialisés dans les 
services, les sports et les activités 
récréatives 

80  

total pour l'année 1976 59.107  
    
Sur les 64 travailleurs des transports et des communications, 51 sont des conducteurs et chauffeurs 
de locomotive; parmi les 5.216 artisans et ouvriers, on relève 1.408 conducteurs de four, lamineurs, 
tréfileurs, monteurs et assimilés, 883 tôliers et assimilés, 634 souffleurs de verre et autres 
travailleurs du verre et de la céramique, 594 carreleurs et autres ouvriers de la construction112.  
Plus de 90 % des cas concernent des mineurs, et presque tous les cas sont localisés dans des 
industries traditionnelles en voie de disparition. On peut en déduire soit que les industries 
nouvelles provoquent moins de maladies professionnelles, soit que la législation retarde sur 
l'apparition de nouvelles maladies professionnelles. 
Quoi qu'il en soit, un nombre important d'ouvriers travaillant ou ayant travaillé dans les mines, la 
sidérurgie ou le verre paie un lourd tribut aux richesses que ces industries ont créées.  
 

LA NATIONALITÉ DES MALADES 
 
En 1978, 31.051 Belges étaient indemnisés pour des incapacités permanentes et temporaires (63,1 % 
du total) et 18.316 étrangers (36,9 % du total). Parmi les étrangers, on recensait 11.829 Italiens (24 % 
du total) et 1.910 Polonais (3,9 % du total)113 . 
Parmi l'ensemble des ouvriers du pays, 15 % environ sont des immigrés. Comme ceux-ci 
représentent 37 % du total des malades à cause de la profession, il est évident qu'ils souffrent plus 
de la silicose et autres maladies reconnues que les Belges. Avant de les accuser d'émarger la 
sécurité sociale, on devrait se souvenir de ces pourcentages et se représenter ce que signifie la 
silicose. 
 

                                                           
111 Les travailleurs en marge du processus de travail - évaluation globale de la situation, Leuven, 1978. 
112 Fonds des Maladies Professionnelles, Rapport annuel exercice 1976. 
113 Fonds des Maladies Professionnelles: Rapport annuel exercice 1978. 
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L'ÂGE DES MALADES 
 
Pour 1978, les malades atteints d'une incapacité permanente, selon les groupes d'âges113: 
Âge           Nombre 
moins de 21 ans         43 
21  - 30 ans         346 
31  - 40 ans      3.952 
41  - 50 ans    21.298 
51  - 60 ans    18.685 
61  - 65 ans      6.797 
66  ans et au-dessus   6.777 
       57.898    
 
Près de 35 % des malades ont entre 40 et 50 ans, et près de 90 % ont moins de 66 ans. Ce genre de 
maladies n'appartient pas encore au passé. 
 

JOURS PERDUS ET DÉPENSÉS 
 
En dehors de l'aspect santé, il faut aussi faire remarquer que les maladies professionnelles 
occasionnent de grandes dépenses et font perdre de nombreuses journées de travail. Ainsi, en 
1978, on dénombrait 19.620.920 journées d'absences pour incapacité partielle de travail et 2.105.291 
journées d'absences pour incapacité totale. 
Les dépenses totales d'assurances pour la même année s'élevaient à 12,5 milliards (comprenant 
indemnités, soins de santé, écartement du milieu nocif et réadaptation professionnelle) 113.  
Naturellement, on ne peut chiffrer les conséquences économiques pour l'industrie qui est 
perturbée par les absences, ainsi que les dépenses supplémentaires des malades. 
On doit légitimement se demander si ces milliards dépensés annuellement n'auraient pas pu être 
utilisés pour éliminer les causes des maladies. 
Les problèmes qui se posent sont d'ordres différents; d'une part, un seul patron n'investira jamais 
de grosses sommes pour assurer la sécurité des ouvriers, il faut qu'un organisme national s'en 
charge. D'autre part, lorsque le charbon était fort demandé, à la sortie de la guerre 40-45, on a mis 
les bouchées doubles sans se préoccuper des conséquences, les capitalistes voulant relever le pays 
(leurs profits) à tout prix. Puis, quand est survenue la catastrophe de Marcinelle, on commençait à 
se désintéresser du charbon et, finalement, on s'est contenté d'indemniser les ouvriers malades et 
de verser des subsides au patronat de façon à contenter les uns et les autres. Le tout: un gâchis 
incroyable par la faute des vues étroites et égoïstes des autorités. 
 

CONSIDÉRATIONS SUR LES MALADIES RECONNUES 
 
Lorsqu'on étudie les maladies professionnelles reconnues, on n'a qu'une piètre idée des effets 
néfastes de l'industrie sur les ouvriers, on est loin de pouvoir percevoir la réalité. Déjà, le temps 
mis pour reconnaître des maladies dont le lien avec le travail est évident, nous permet d'approcher 
le caractère réactionnaire de la législation et des pratiques en matière de maladie professionnelle. 
Il fallut attendre 1964 pour que la silicose soit pleinement reconnue comme une maladie 
professionnelle ! L'écrasante majorité des cas reconnus se rapporte à cette année pour le versement 
des indemnités.  
 
 
 
 
La durée de paiement des indemnités en 1975 nous renseigne111: 
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durée de paiement  nombre % 
moins d'un an (après 1973) 64 0,1 
1 - 2 ans (1973) 1.114 2,1 
2 - 5 ans (1969 à 1972)            19.792 37,0 
5 - 10 ans (1964 à 1968)          31.574 58,9 
10 ans et plus (avant 1964)       1.020 1,9 
total 53.564 100,0 

 
La farinose (boulangeries, alimentation, bétail, etc.), la byssinose (poussières de textile) furent 
reconnues en 1973110. 
On devine que, pour les maladies professionnelles dont les origines ne sont pas entièrement 
établies, des difficultés sans nombres sont dressées pour qu'elles ne soient pas reconnues. 
Dernièrement, il y eut le scandale de l'amiante. Celui-ci est dénoncé comme étant responsable de 
certains cancers. D'après la FGTB, 5 à 6.000 travailleurs sont menacés par l'amiante, mais on 
éprouve beaucoup de peine à recenser les entreprises utilisant de l'amiante en grande quantité, car 
jusqu'en juin 1980, elles n'étaient pas obligées de le signaler. La maladie appelée asbestose qui est 
aussi provoquée par l'amiante fut reconnue comme maladie professionnelle par le Bureau 
International du Travail en 1930; en Belgique, c'est seulement en 1953 que cette même maladie fut 
reconnue. En 1969 fut reconnu le cancer du poumon lié à l'asbestose; par contre, d'autres cancers 
liés à l'amiante (comme le cancer bronchique) ne sont toujours pas reconnus. 
Eternit est le plus grand fabricant d'amiante, qu'on hésite à sanctionner. Dans les entreprises de 
construction, les ouvriers sont parfois en contact avec l'amiante à leur insu. Suite aux 
dénonciations des dangers de l'amiante, il fut décidé... en 1979 de contraindre le patronat à 
prendre des mesures de protection contre l'amiante, soit près de 50 ans après la décision du B.I.T. 
Les protections utilisées contre l'amiante diminuent le nombre d'ouvriers atteints par l'asbestose 
mais, comme ces ouvriers ne sont pas écartés, ils restent toujours en contact avec de l'amiante et ils 
sont ultérieurement atteints par des cancers. Il semblerait qu'aux États-Unis il y ait plus de cancers 
depuis qu'on a pris des mesures rigoureuses pour prévenir l'asbestose: on est passé de l'asbestose 
+ écartement à non écartement + cancer ! Un gain de quelques années pour le patronat, une 
maladie mortelle au bout du compte pour l'ouvrier. Certains capitalistes ont même exporté leur 
industrie de fabrication d'amiante dans le Tiers Monde pour ne pas devoir débourser pour la 
sécurité ! Comment qualifier ce procédé114 ?  
 
La surdité fut reconnue en Belgique en 1973 et attribuée au bruit. Elle ne dérange pas tellement les 
autorités puisqu'elle ne nécessite que le placement d'un appareil; elle a cependant entraîné en 1978 
la perte de 673.000 journées de travail113. Les enquêtes montrent que le bruit gêne un grand 
nombre de travailleurs (voir la partie sur les conditions de travail), il est probable qu'une infime 
minorité a entrepris les démarches pour faire reconnaître le degré de surdité. Un exemple dans le 
textile: 55 % des 2.834 tisserands examinés présentaient de la surdité professionnelle, 14 % grave, 
41 % légère115. Les 3.000 cas environ de surdité reconnus paraissent risibles quand on connaît tant 
soit peu les conditions de travail des ouvriers ! Une enquête dans une industrie métallurgique 
constatait que des ouvriers travaillant dans des niveaux sonores élevés présentaient des lésions 
graves dès les premiers mois d'activité (restent latentes durant de nombreuses années, alors que 
leur évolution est sournoisement progressive)116.  
Car la loi s'est bornée à fixer un taux maximum de décibels à ne pas dépasser et a fixé quelques 
critères pour dédommager les ouvriers atteints de surdité et... hargneux à réclamer leurs droits ! 
Mais comment estimer la fatigue auditive qui s'accumule progressivement et qui affaiblit le corps, 

                                                           
114 E. Caplun, J. Cywiak, D. Losman, L'amiante toxique pour les travailleurs... et pour les autres, Revue Nouvelle, mai-juin 
1980. 
115 A. Devreese, Beroepsdoofheid bij wevers. Eerste resultaten van screening-audiometrie, Cahiers de Médecine du Travail, 
n°3 - 4, 1971. 
116 A. Lehoucq, Résultats d'une enquête sonométrique et audiométrique dans l'industrie métallurgique, Cahiers de Médecine 
du Travail, n°3 - 4, 1971. 



Les maladies professionnelles 

 89

le rendant sensible à diverses maladies117 ? On constate par ailleurs que la surdité est en quelque 
sorte une protection contre la fatigue auditive, une sorte de réaction du corps contre le bruit et des 
conséquences encore plus graves. Toutefois, si l'ouvrier atteint de surdité est moins sensible au 
bruit, il s'intègre plus difficilement dans son milieu social, peine pour établir des rapports humains 
permanents; il est parfois mis à l'écart à la suite de sa déficience dans la communicabilité. Une 
légère indemnité peut-elle compenser cette perte de l'intégrité sociale du travailleur, homme le 
plus sociable qui soit ? 
Avec le bruit et la surdité, nous commençons à toucher du doigt les effets moins perceptibles de 
l'industrie moderne sur la santé des ouvriers et sur la productivité. Des symptômes comme la 
fatigue, des conséquences sociales (et économiques) comme l'isolement du travailleur sourd 
échappent à la notion capitaliste de maladie professionnelle. Les malades à cause du bruit, s'ils ne 
sont pas atteints de surdité, se retrouvent dans les bras de l'INAMI où leur cas est traité 
indépendamment du travail qu'ils accomplissent. 
 

LES MALADIES NON RECONNUES 
 
Un certain nombre de maladies professionnelles sont reconnues dans d'autres pays ou même sur 
la liste européenne et ne sont pas reprises comme telles en Belgique. Un spécialiste, D. Lahaye, 
compare les maladies professionnelles en Allemagne de l'Ouest et en Belgique, il trouve 
notamment 28.500 cas d'allergie qui seraient reconnus en Allemagne118.  
Une étude de la mortalité selon les branches d'industrie établit sans conteste un lien entre la 
profession et certaines maladies. Les mines, le textile et la chimie sont fort touchés par les maladies 
respiratoires qui épargnent les professions médicales, les enseignants, les arts et la science. 
De nombreux travailleurs des entreprises où la poussière est abondante (mines, fabrications 
métalliques, carrières, industries du bois, etc.) présentent des affections pulmonaires; dans le 
secteur de l'eau, le gaz et l'électricité, les services publics, l'enseignement, les arts et les sciences, on 
rencontre moins souvent ce genre d'affections. 
Les maladies des organes de la digestion se rencontrent plus fréquemment dans l'industrie 
alimentaire et dans le secteur horeca (hôtels, restaurants, cafés), principalement la cirrhose du foie; 
pour l'ensemble des branches industrielles, seulement 1,4 % des décès est dû à cette maladie pour 
4,6 % dans les secteurs concernés119.  
Comme des preuves directes sont nécessaires, la plupart de ces maladies échappent à la 
reconnaissance officielle. De nombreuses études récentes établissent également des liens sûrs entre 
la profession et la maladie. Nous en avons relevé quelques-unes à titre d'exemples. Ainsi, les 
lombalgies (maux de dos ) qui firent l'objet d'une rencontre entre 500 spécialistes de plusieurs pays 
et dont on estime que passé 40 ans, 80 % des malades risquent de souffrir un jour ou l'autre. Les 
lombalgies concernent particulièrement des professions comme les chauffeurs routiers ou les 
conducteurs de tracteurs120. Le cancer professionnel dont le temps de latence est de l'ordre de 30 
ans est difficilement décelable. Pourtant on estime qu'aux États-Unis, 38 % de tous les cancers sont 
en rapport avec le travail121.  
Une étude suédoise très large confirme des relations déjà connues et pose aussi des questions: 
On remarque ainsi que le cancer des voies nasales frappe particulièrement les ouvriers de 
l'industrie du meuble qui inhalent les poussières de bois; que le cancer du poumon est plus 
fréquent chez les mineurs et que le cancer de la plèvre touche les plombiers et les travailleurs qui 
manipulent l'asbeste, un produit proche de l'amiante. Cela a pu être constaté notamment dans un 
atelier de réparations mécaniques des chemins de fer suédois, à Malmö. En revanche, plusieurs 
autres observations surprennent les experts. Pourquoi par exemple le cancer de l'utérus est-il plus 
                                                           
117 J. C. Duclos, J. C. Lafon, C. Dubreuil, F. Van der Meersch, Étude expérimentale de la fatigue auditive, Cahiers de 
Médecine du Travail, juin 1979. 
118 Veiligsheid in het bedrijf, 2de Vlaamse Universitaire Studiedagen voor Arbeidsgeneeskunde, 1968. 
119 Source: Luc Delanghe, Differentiële sterfte in België, 1971. 
120 Le Monde, 24 septembre 1980. 
121 Matt Witt, Les travailleurs des États-Unis et les substances dangereuses: la situation actuelle et quelques points de vue, 
Revue Internationale du Travail, n°2, 1979. 
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fréquent chez les femmes qui travaillent dans l'hôtellerie et la restauration que dans d'autres 
professions ? Pourquoi le cancer du foie et des cordes vocales est-il plus courant chez les cols 
blancs que chez les ouvriers122 ? 
Il existe encore beaucoup de confusion sur l'origine des cancers, ce dont profitent les autorités 
pour retarder le plus longtemps possible la reconnaissance de certaines maladies professionnelles. 
Dans plusieurs cas, la relation est établie, mais la législation ferme les yeux. À un Congrès mondial 
de psychiatrie, on faisait référence, entre autres, à l'effet de certains solvants sur le cerveau123. 
Il y a déjà longtemps que l'on sait qu'une mauvaise posture provoque des troubles de la 
circulation, de la respiration, des ennuis musculaires ou même des inconvénients plus graves: 
scolioses, lordoses, varices, etc. La position debout est fortement déconseillée et le désir de rester 
assis n'a rien à voir avec de la paresse, il exprime généralement un besoin physique élémentaire. 
Le travail courbé a également des conséquences nuisibles: squelette atteint, troubles digestifs et de 
la fonction respiratoire. De même que le bruit, les vibrations ont toutes sortes d'effets sur le corps 
humain: troubles digestifs, lombaires, douleurs de la nuque, vertiges, fatigue, etc.124  
Il s'ensuit que la plupart des ouvriers ont des maladies bénignes ou graves à cause du travail; 
comme il est malaisé d'attribuer au travail la seule responsabilité de la maladie elles ne sont pas 
répertoriées dans la liste des maladies professionnelles. On peut toujours prétendre que des maux 
de dos proviennent d'efforts fournis chez soi ou que le cancer qui a pris 30 ans pour se déclarer n'a 
rien à voir avec le métier.  
Le stress, la fatigue sont ressentis dans de larges couches de travailleurs. Comment démentir ceux 
qui affirment que le travail ne supporte qu'une responsabilité infime ou secondaire dans 
l'apparition de ce genre de symptômes ? Citons une étude sur le stress: 
Cellule 1 
- Travail en équipes, quantité ou rythme de travail, conditions d'hygiène, effort physique exigé (en 
termes d'efforts exigés), nous les considérons comme source principale des "stressors" physiques. 
Le travail en équipes peut être aussi une importante source de stress psychique (tension dans le 
ménage, manque de possibilité de contact social, etc.).  
- Le manque de contenu de la tâche (l'absence de l'élément professionnel, l'homme comme maillon 
de transition entre les machines), et, en liaison avec cela, le manque de contrôle sur son propre 
travail, la routine et la monotonie du travail sont essentiellement des "stressors" psychiques 
importants. 
Cellule 2 
- Les "stressors" psychiques mentionnés dans la cellule 1 valent aussi, pour une certaine catégorie 
d'employés125. 
 
Plusieurs enquêtes font ressortir que les ouvriers se plaignent fort des inconvénients du travail et 
s'estiment même plus éprouvés qu'auparavant. 
À la question: Dans votre travail, quel est, à votre avis, l'inconvénient le plus considérable ?, 63,5 
% des ouvriers non qualifiés et 59,8 % des ouvriers qualifiés interrogés se plaignent avant tout des 
aspects physiques du travail (fatigue, tension nerveuse, manque de temps, heures 
supplémentaires, froid, chaud, routine, rapidité, trop assis, trop debout, dangers d'accident, 
manque de loisirs, etc.); seulement 3,8 % des ouvriers non qualifiés se plaignent du salaire 
insuffisant. 
À titre de comparaison, 18,4 % des chefs d'entreprise se plaignent d'inconvénients physiques, 
26,3% des aspects psychologiques et personnels du travail (peur des responsabilités, savoir 
exposer, convaincre, paresse, etc.126). 
Une enquête menée sous les auspices du Ministère de l'Emploi et du Travail intitulée "Le 
travailleur et le travail" qui fournit des chiffres valant pour toutes les sortes de travailleurs (des 
cadres aux manoeuvres) fait apparaître qu'une majorité se sent fatiguée après le travail: 

                                                           
122 Le Monde, 10 septembre 1980. 
123 Le Monde, 8 juillet 1981. 
124 J-M. Faverge, J. Leplat, B. Guiguet, L'adaptation de la machine à l'homme, PUF, 1958. 
125 P. Coetsier en P. Vervinckt, Arbeidsbelasting en stress, Economisch en sociaal Tijdschrift, nr 2, 1976. 
126 R. Rezsohazy, Mode de vie des Belges francophones, 1977. 
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Question: À la fin de ma journée de travail à l'entreprise, je suis le plus souvent 
Réponse:  
Encore en forme et légèrement fatigué(e)   46, 5 % 
Fatigué(e)                                          39, 5 % 
Très fatigué(e) et à bout                          14 % 
Trois caractéristiques: les Wallons et les Bruxellois se déclarent plus fatigués à la fin de leur 
journée de travail que les travailleurs flamands. Le sentiment de fatigue croît avec l'âge. Il est plus 
développé chez les travailleurs wallons des deux sexes qui travaillent soit en équipes, soit suivent 
des horaires irréguliers127.  
 
Une enquête dans la population s'intéresse à l'avis des travailleurs sur l'évolution de leur sort. 
Malheureusement, elle mêle petits employés et ouvriers128: 
Fatigue dans le travail 
Mieux   39 % 
Moins bien  48 % 
Ne sait pas  13 % 
   
Un plus grand nombre estime 1'évolution défavorable, mais il y a, en plus, surtout de la part des 
jeunes travailleurs, une sous-estimation de la fatigue puisque 59 % du même échantillon estiment 
que les rythmes et cadences sont plus élevés qu'avant. On se serait attendu à un pourcentage 
semblable, voire supérieur pour la fatigue. Il est possible, par ailleurs, que les rythmes et cadences 
actuels ne soient pas éprouvants pour certaines catégories de travailleurs. Qui sait ? 
La fatigue et le stress sont, par excellence, des maladies qu'il est malaisé encore de diagnostiquer 
scientifiquement; pourtant, ils révèlent un mauvais état physique et annoncent des maladies plus 
graves. Mais tout ce domaine est exclu du champ des maladies professionnelles, nous devons nous 
placer dans le cadre des maladies non professionnelles. 
Il faut bien avouer que si l'on commence à s'écarter des maladies professionnelles flagrantes, ayant 
choqué l'opinion, où s'arrêtera-t-on ?  
Quoi qu'il en soit, la notion de maladie professionnelle est bien plus    large que ne le laissent croire 
les données actuelles pour la Belgique. Jusqu'à présent, les malades reconnus se confinent dans 
des industries encore importantes qui cependant occupent une place de plus en plus effacée dans 
l'économie. La réalité de l'industrie et de la santé des travailleurs est voilée. En effet, si la notion de 
maladie professionnelle était élargie, on risquerait d'être assailli par une avalanche de cas qui 
échapperaient à l'INAMI et qui mettraient en accusation le travail capitaliste. 

                                                           
127 Revue du Travail, février 1976, p 177. 
128 L'entreprise, Michel Quevit, in L'entreprise, l'école, le logement et son environnement, (Rapport scientifique). 
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9) LES ACCIDENTS DE TRAVAIL 
 

LES ACCIDENTS SUR LES LIEUX DE TRAVAIL 
 

Le nombre d'accidents 
Le nombre d'accidents (déclarés) sur les lieux de travail est toujours resté considérable, il n'a subi 
que peu de variations au cours des années. Mais les variations secondaires ne peuvent être 
négligées dans ce cas-ci. Il nous faut donc apprécier l'importance du phénomène et aussi analyser 
son évolution; 
 
Le nombre d'accidents de travail129 
 Année         Nombre d'ouvriers     total des acc.         Fréquence des acc. 
                   assujettis à l'ONSS      déclarés                 pour 1000 ouvriers 
 
 1955     1.504.000  416.987      277,25 
 1956     1.513.000  414.904      274,23 
 1957     1.538.000  414.881      269,75 
 1958     1.495.000  371.442      248,46 
 1959     1.450.000  343.127      236,64 
 1960     1.461.000  344.184      235,58 
 1961     1.486.000  363.273      244,46 
 1962     1.513.000  370.442      244,83 
 1963     1.534.000  372.376      242,75 
 1964     1.571.000  388.902      247,55 
 1965     1.542.000  361.013      234,11 
 1966     1.559.000  336.020      215,53 
 1967     1.518.000  315.045      207,54 
 1968     1.497.000  291.205      194,52 
 1969     1.534.000  310.203      203,55 
 1970     1.606.000  326.637      203,38 
 1971     1.565.000  315.828      201,81 
 1972     1.538.000  298.782      194,27 
 1973     1.552.000  311.538      200,73 
 1974     1.572.000  321.283      204,37 
 1975     1.501.000  270.760      180,38 
 1976     1.470.000  265.535      180,51 
 1977     1.426.000  249.590      175,02 
 1978                     1.393.000   243.459      174,77 
 1979                     1.415.000   255.092      180,27 
 1980                     1.385.000   252.155      182,06  
 
On peut affirmer qu'en moyenne, 1 ouvrier sur 4 ou sur 5 subit un accident de travail. Pour 1970, 
par exemple, 203 ouvriers sur 1.000 eurent un accident (voir la fréquence pour 1.000 ouvriers), 
c'est-à-dire 1 ouvrier sur 1.000/203 = environ 5. 
Si on y ajoute les accidents non déclarés, on arrive à un nombre impressionnant de blessures 
chaque année sur les lieux de travail. On constate aussi qu'une légère évolution s'est produite dans 
le sens d'une diminution du nombre d'accidents par rapport au nombre d'ouvriers (voir la baisse 
tendancielle de la fréquence). Quoi qu'il en soit, en dépit de tout ce qui a été prétendu, un ouvrier 
qui se rend au travail risque de nombreuses blessures tout au long de sa carrière. Là-dessus, les 

                                                           
129 Annuaire de la sécurité 1970-71; Annuaire de la sécurité et de l'hygiène du travail 1975-76, 1978-79; Notes de 
l'Administration de la Sécurité du Travail. 
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données ne mentent pas. Nous verrons plus loin que certaines catégories d'ouvriers sont plus 
visées que d'autres et nous verrons aussi pourquoi la fréquence a légèrement diminué. 
Il est aussi utile de savoir si la gravité des accidents est en hausse ou en baisse. Dans ce but, nous 
nous tournons vers une autre source (1'Inspection Technique) qui se base sur 50 à 60 % des 
entreprises et additionne ouvriers et employés. Signalons aussi que des changements ont eu lieu 
dans la classification des données qui ne peuvent donc, rappelons-le, être considérées de façon 
absolue: 
Le taux de gravité (Journées perdues x 1000/ heures d'exposition aux risques)130 
 1959 1,49 
 1960 1,45 
 1961 1,58 
 1962 1,61 
 1963 1,56 
 1964 1,74 
 1965 1,64 
 1966 1,52 
 1967 1,56 
 1968 1,64 
 1969 1,57 
 1970 1,68 
 1971 1,56 
 1972 1,54 
 1973 1,45 
 1974 1,53 
 1975 1,42 
 1976 1,39 
 1977 1,41 
 1978 1,43 
 1979 1,53 
 1980 1,49  
 
On n'observe pas de modifications notables au cours des années, sauf peut-être depuis la crise qui 
démarre en 1975; mais la situation s'est rétablie à partir de 1979. La tendance à la baisse semble 
moins évidente que pour la fréquence, dans la mesure où on peut comparer à partir de sources 
différentes. 
 

Les incapacités permanentes et leurs conséquences; les décès 
Une partie des accidents de travail entraîne des incapacités permanentes, c'est-à-dire un handicap 
plus ou moins grave pour le travailleur. La notion même d'incapacité permanente dépend 
évidemment de jugements médicaux, de sorte qu'il est bien possible qu'un certain nombre de 
travailleurs sont classés dans la catégorie incapacité temporaire à tort (si l'on admet que les 
diagnostics sont généralement sévères et que, notamment, il est peu tenu compte des suites mal 
décelables et aussi des conséquences sociales d'un accident). 
D'autre part, les statistiques des invalides à cause d'accident de travail sont établies à partir du 
nombre de rentes versées; ont disparu ceux qui ont reçu une indemnité forfaitaire (pour des 
degrés d'invalidité bas, en dessous de 10 %). Pour ces raisons et pour d'autres encore, les chiffres 
des statistiques doivent être manipulés avec prudence. 
 
 
 
 

                                                           
130 Annuaire de la sécurité 1967; Annuaire de la sécurité et de l'hygiène du travail 1978-79; notes de l'Administration de la 
Sécurité du Travail. 
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Nombre d'incapacités permanentes (ouvriers)131 
 1955  8.166 
 1956  8.527 
 1957  8.534 
 1958  8.408 
 1959  8.370 
 1960  8.162 
 1961  8.565 
 1962  8.848 
 1963  9.532 
 1964  9.862 
 1965  9.606 
 1966  9.082 
 1967  9.408 
 1968  9.144 
 1969  9.524 
 1970 10.623 
 1971 10.338 
 1972 10.042 
 1973 11.067 
 1974 10.961 
 1975  9.681 
 1976 10.318 
 1977 10.216 
 1978  9.792 
 1979 10.362 
 1980  9.803                     
Total   246.691 en 26 ans 
 
Alors que le nombre total d'ouvriers n'a quasiment pas changé, on constate que le nombre 
d'incapacités permanentes a augmenté régulièrement de 1955 à 1980, passant de 8.000 à 10.000, 
soit une augmentation de l'ordre de 25 %. Il est possible qu'un certain assouplissement de la 
législation ou des avis médicaux soit intervenu, mais il n'empêche que la hausse est sensible, que 
le total des 26 années est énorme et que rien ne laisse croire à une plus grande mansuétude des 
autorités. 
Il est vrai que, dans la plupart des cas, le degré d'invalidité reconnu est bas, comme nous 
l'indiquent les statistiques fournies par le Fonds des Accidents de Travail. Celles-ci ne font 
toutefois pas état des incapacités en dessous de 10 % et qui ont été réglées forfaitairement: c'est 
sans doute la raison principale qui explique la différence entre le total d'incapacités permanentes 
et le nombre de bénéficiaires de rentes. 
L'INS, quant à elle, nous renseigne sur le pourcentage de réduction de capacité de travail pour les 
ouvriers ayant une incapacité permanente (les nombres de l'INS sont inférieurs à ceux de la 
Prévoyance Sociale)132: 
 

% de réduction 1968 1972 1975 
 nombre % nombre % nombre % 
en dessous 10 
% 

4.605 70,5 5.153 72 4.385 71 

10-19  % 1.263 19,3 1.274 18 1.125 18 
20-29  % 333  351  286  
30-39  % 152  156  147  
40-49  % 59  69  76  

                                                           
131 Annuaire de la sécurité 1970-71, Annuaire de la sécurité et de l'hygiène du travail 1978-79; Notes de l'Administration de la 
Sécurité du Travail. 
132 Statistiques sociales, INS, 1979 nol, 1976 n°5, 1972 n°2. 
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50-59  % 42  47  41  
60-69  % 25  28  20  
70-79  % 12  14  15  
80-89  % 7  6  8  
90-99  % 1  3  4  
100 % 29  33  35  
TOTAL 6.528  7.134  6.142  

 
Environ 70 % des accidentés ont une réduction de 10 %. On peut estimer que 30 % ont été atteints 
gravement, soit environ 74.000 ouvriers en 26 ans. 
Passons maintenant aux données du Fonds des Accidents de Travail; le nombre total d'ouvriers 
atteints d'une incapacité permanente et bénéficiant d'une rente133: 
1974: 110.327 
1975: 108.454 
1976: 106.778  
 
On pourrait croire qu'à part les cas au-dessus de 30 %, on ne rencontrerait que des bobos sans 
gravité. Une enquête a été menée sur la carrière professionnelle et les revenus de 190 invalides à 
cause d'un accident de travail134. 138 ont un degré d'invalidité en dessous de 30 %, 52 à partir de 
30%. Ce sont quasiment tous des ouvriers (166 sur 190). Il importe assez peu de distinguer ceux 
qui ont été accidentés sur les lieux de travail et ceux sur le chemin du travail puisqu'il nous 
intéresse seulement de savoir ce que devient un invalide avec un degré d'invalidité déterminé. 
Dans le cas de l'enquête, 145 sont accidentés sur les lieux de travail et 45 sur le trajet. Quelles sont 
les conséquences de l'accident sur la vie professionnelle ? 40 % des travailleurs ayant un degré 
d'invalidité au-dessus de 30 % ont dû arrêter le travail et 15 % de ceux qui ont moins de 30 %; 13 
des 21 qui ont changé de patron et de fonction ont, nous apprend l'enquête, une situation moins 
favorable (travail dans un atelier protégé, etc.); 14-15 travailleurs des 25 qui ont changé de fonction 
ont reçu un travail nettement moins agréable (salaire plus bas, travail plus pénible...); la plupart 
des 13 qui ont seulement reçu un autre contenu de travail sont restés à leur poste de travail dont 
on a éliminé les tâches les plus dures. 
 
Un doigt coupé est chose fréquente et ne devrait pas gêner tellement la carrière professionnelle. 
Mais, en période de crise ? 
[...] Certes, en période de "haute conjoncture" une I.P.P. de 2 % réparant par exemple l'ablation 
d'une phalangette de l'auriculaire de la main gauche d'un droitier peut paraître désuète. 
N'empêche que cette invalidité [...] constitue un handicap fonctionnel de nature à défavoriser 
l'embauche, en période de "basse conjoncture" de la victime particulièrement exposée aux rigueurs 
des "dégraissages" indispensables à la relance135. 
Actuellement, de nombreux ouvriers sont en chômage; ceux qui ont un degré d'invalidité même 
bas n'ont quasiment aucune chance face à un ouvrier intact: si un patron peut choisir entre un 
ouvrier à qui il manque un ou plusieurs doigts et un ouvrier à qui il ne manque rien, vers qui se 
portera son choix ? 
Les ouvriers qui ont un degré d'invalidité élevé peuvent dès à présent être considérés comme des 
déclassés en sursis, qui seront rejoints par un bon nombre d'ouvriers ayant un degré d'invalidité 
bas. 
Comme le nombre d'invalides à cause d'un accident de travail est en augmentation depuis les 
années 60, une masse importante d'ouvriers est rejetée de la vie active à cause d'accidents de 
travail, une masse qui ne peut que croître sans cesse. 
 
Le nombre de tués dans les entreprises baisse progressivement et fait en quelque sorte contrepoids 
à l'augmentation du nombre d'invalides. N'oublions cependant pas qu'il reste dans la balance les 
ouvriers tués sur le chemin du travail qui ne sont pas repris ici: 

                                                           
133 Fonds des Accidents du Travail, Rapport général, exercices 1974-1975-1976. 
134 Incapacités de travail permanentes à la suite d'un accident de travail, Service du premier ministre, 1978. 
135 Joseph Gillain, Le droit du travail belge, éd. PAC, 1979. 
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Nombre de tués sur les lieux de travail131 
 1955 398 
 1956 718 
 1957 420 
 1958 419 
 1959 349 
 1960 318 
 1961 406 
 1962 358 
 1963 406 
 1964 381 
 1965 374 
 1966 388 
 1967 382 
 1968 333 
 1969 332 
 1970 353 
 1971 316 
 1972 328 
 1973 291 
 1974 310 
 1975 275 
 1976 206 
 1977 207 
 1978 182 
 1979 182 
 1980 196  
 
En 26 ans, 8.826 morts à cause d'accidents de travail. On est passé de 400 à 300 par an. 
Le taux de fréquence des accidents mortels nous montre qu'en dehors de la poussée de la fin des 
années 60, la situation est relativement stabilisée. Un effort a été accompli pour diminuer le 
nombre de morts. Mais la disparition des mines, l'introduction de nouvelles technologies moins 
dangereuses (moins de risque d'accidents de travail) n'expliquent-ils pas l'essentiel de l'évolution? 
De plus, avec la crise, il y a moins d'ouvriers au travail. 
Pourtant, parallèlement augmentait le nombre d'invalides; on dirait que la baisse totale du nombre 
d'accidents et du nombre de tués est compensée par l'élévation du nombre d'invalides (le terme 
compensation est utilisé dans une étude: L'effet de compensation observé entre la fréquence de ces 
accidents (mortels) et de celle des accidents avec I.P. élevé136. 
À envisager froidement le problème, on doit reconnaître que le sort des ouvriers a empiré car la 
compensation porte en elle un nombre bien plus élevé de victimes (non décédées mais 
marginalisées, et tous ceux qui connaissent le milieu ouvrier savent combien l'écartement 
prématuré du travail est ressenti comme une déchéance trop souvent irréparable, brisant la vie, 
conduisant au suicide social). Si l'on parvient à changer radicalement le traitement réservé aux 
invalides, si on les réinsère véritablement dans la société, alors et seulement alors, le bilan devra 
être reconsidéré. La confusion règne encore entre les possibilités offertes par la baisse du nombre 
de tués et la réalité; en théorie, il vaut évidemment mieux être invalide que mort; en pratique, le 
résultat revient à peu près au même, en tout cas socialement, dans la mesure où l'on ne vit pas 
quand on endure les pires tourments ou quand on végète. 
 
Il nous semble valable de considérer la fréquence I.P. (incapacité permanente) + morts pour mieux 
estimer les dégâts corporels subis par les ouvriers: 
                                                           
136 L. Dor, Évolution de la sécurité du travail à Cockerill-Liège de 1956 à 1974, Commission générale de la sécurité et de la 
salubrité dans la sidérurgie, 1978. 
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Taux de fréquence I.P. + morts 
 1955 5,70 
 1956 6,11 
 1957 5,82 
 1958 5,90 
 1959 6,01 
 1960 5,80 
 1961 6,03 
 1962 6,09 
 1963 6,48 
 1964 6,52 
 1965 6,47 
 1966 6,07 
 1967 6,45 
 1968 6,32 
 1969 6,51 
 1970 6,83 
 1971 6,81 
 1972 6,74 
 1973 7,32 
 1974 7,17 
 1975 6,63 
 1976 7,16 
 1977 7,31 
 1978 7,16 
 1979  7,4 
 1980  7,2  
 
L'augmentation est sensible et révèle bien l'aggravation depuis les années 50 jusqu'à nos jours, en 
dépit de la législation foisonnante, des campagnes de sécurité, de l'introduction de nouvelles 
machines, etc. 
 

À propos des accidents légers 
Les accidents déclarés ne fournissent qu'une infime partie du total des accidents de travail. Dans la 
plupart des cas, le mal est bénin et un court séjour à l'infirmerie ou quelques soins hâtifs suffisent 
à réparer le dommage, si la gravité n'est pas dissimulée. Par exemple, à CDC (Câbleries de 
Charleroi) en 1980, le CSH signale 1.844 accidents bénins pour 254 accidents chômants, soit un 
rapport de 1 à 7 environ137 ! Comme on dénombre environ 1.500 ouvriers, chaque ouvrier a, en 
moyenne, plus d'un accident. 
Dans le textile, on a compté, une année, 12.000 accidents; certains spécialistes, à partir de là, 
estiment à 100 ou 200.000 les accidents légers138.  
Certains chercheurs ont établi des pyramides qui indiquent à la fois le nombre d'accidents avec ou 
sans blessure et les autres types d'accidents; leur opinion est que chaque accident grave est 
précédé d'une multitude d'accidents bénins qui devraient être considérés comme des signaux 
d'alarme. Ce dernier aspect relève plutôt de la prévention139. 
 
 
 

 risque léger risque normal risque grand 

                                                           
137 Évaluation de la sécurité à CDC en 1980. 
138 C. Tollemaere, Prévention des accidents de travail dans l'industrie textile, Ministère de l'Emploi et du Travail, Sécurité en 
milieu industriel, 1968. 
139 Ins. De Cleer, Wat kosten arbeidsongevallen ?, 1 Veiligheidsseminarie, 1969; Yves L. Maquet, Le contrôle économique 
des accidents dans l'entreprise, 1978. 
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morts 1 1 1 
invalides 30 30 30 
arrêt de travail 900 600 20 
intervention 
médicale 

900 à 3.600 600 à 2.400 200 à 800 

assistance médicale 18.000 12.000 3.000 
soins par soi-même    
accidents matériels 360.000 120.000 30.000 

 
Par conséquent, normalement (risque normal), on observe 120.000 accidents matériels pour 1 
accident mortel ou 2.000 accidents relativement graves environ pour 12.000 accidents bénins. En 
cas de risque grave, on observe moins d'accidents matériels par rapport aux accidents graves (3 à 4 
fois moins). Certaines enquêtes menées à une grande échelle en Grande-Bretagne ou aux USA 
arrivent à des conclusions fort semblables. 
 

Les caractéristiques individuelles des accidentés 
Pour mieux appréhender le sort réservé aux accidentés, pour s'approcher aussi des causes des 
accidents, il est indispensable d'examiner quelques caractéristiques des accidentés et des accidents. 
Par exemple, l'âge des accidentés peut nous renseigner sur le sort des jeunes ouvriers et peut nous 
aider à cerner certaines causes. Nous nous baserons sur des données pour la Belgique et sur des 
travaux étrangers réputés qui ont été répertoriés dans une publication spécialisée140.  
 
L'âge 
Les jeunes en dessous de 25 ans ont proportionnellement plus d'accident avec I.T. (incapacité 
temporaire), mais leur absence dure moins longtemps que la moyenne, alors que les ouvriers âgés 
ont moins d'accidents, mais ils prennent plus de jours pour se remettre en état. 
Il en va autrement pour les I.P. et décès qui frappent plus les ouvriers âgés que les jeunes. 
Néanmoins, l'évolution semble indiquer que les jeunes risquent plus d'I.P. (incapacité 
permanente) et de décès, et les plus jeunes (moins de 25 ans) des décès. 
 
Le sexe 
Les accidents de travail concernent proportionnellement plus les hommes que les femmes. Les 
travaux habituellement confiés aux ouvrières présentent des risques plutôt nerveux et psychiques 
que physiques. Par exemple, en 1975, les ouvriers ont subi 238.371 accidents et les ouvrières 
19.211, soit 7 % du total, alors que les ouvrières représentent environ 25 % de la classe ouvrière. 
Pour 1968, elles ont subi 8,8 % des accidents et en 1972, 8 %132.  
 
Endroit des blessures (siège des lésions) 
Nous n'avons repris que les rubriques principales. Les emplacements des blessures varient selon la 
gravité des accidents. Par exemple, l'oeil est à la base de 12 % des incapacités temporaires, mais 
seulement de 3,3 % des incapacités permanentes pour 1975. Quand l'ex-PDG de Cockerill, M. 
Charlier, reprochait aux ouvriers de ne pas porter assez fréquemment des lunettes, il ne visait que 
les accidents légers et manifestait une singulière ignorance quant aux accidents graves. 
La masse des accidents les plus légers concernent les doigts (25,2 %), la cheville et les pieds (16,7 
%), les mains (10 %, sans les doigts), et l'oeil, pour 1975. 
Les incapacités permanentes sont provoquées par des blessures aux doigts (31,7 %), à la cheville et 
aux pieds (9,7 %) les sièges multiples (9,2 %), les genoux (7,7 %) et les mains (7,5 %, à l'exception 
des doigts), pour 1975. 
Les décès relèvent manifestement d'autres types de blessures: sièges multiples (plusieurs membres 
écrasés...), région crânienne, lésions générales et poitrine; les chiffres sont assez constants pour les 
différentes années envisagées. 
 

                                                           
140 CECA, Les facteurs humains et la sécurité, Luxembourg, n°1, 1967. 
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Maladie et accident 
Existe-t-il un lien évident entre les ouvriers les plus souvent malades et les accidentés ? Il 
semblerait bien que les ouvriers ayant des problèmes sociaux ou psychiques soient plus 
fréquemment victimes d'accidents de travail. 
 
La fatigue 
Affirmer que la fatigue n'a pas un rôle prépondérant dans le déclenchement des accidents ne 
signifie nullement qu'elle est sans effet. Certains auteurs signalent même que les accidents les plus 
graves surgissent en fin de journée, certains ouvriers étant trop épuisés pour soutenir le rythme de 
travail. Une constatation de l'étude que nous avons déjà citée: 
Il résulte de l'examen de la littérature que l'on n'est pas encore arrivé à se mettre d'accord sur la 
signification précise des variables fatigue et fatigabilité, ce qui explique en partie la diversité des 
remarques des différents auteurs quant au rapport entre ces variables et les indices de fréquence 
des accidents. Comme le remarque Zurfluh (1957), le rapport entre les variables " fatigue" et 
"accident" n'est pas indépendant de la nature du travail et du nombre d'heures de travail 
effectuées dans une journée. 
Cependant, on s'accorde aujourd'hui à penser que "le problème de la    fatigue devient de plus en 
plus un problème de fatigue nerveuse, beaucoup plus grave que celui de la fatigue musculaire 
proprement dite" (Lafitte, 1956). P. Sartin (1960) est également de cet avis140.  
 
Émotivité, état dépressif 
L'énervement, l'état dépressif favorisent sans doute les accidents de travail. Beaucoup d'accidents 
se produisent lorsque le travailleur est affaibli moralement et nerveusement. Nous verrons plus 
loin l'importance de l'organisation du travail dans les causes de cet état anormal; les problèmes 
familiaux interviennent aussi, dans une certaine mesure. Généralement, on doit considérer ces 
ouvriers comme étant malades. 
 
Ancienneté et qualification 
Que ressort-il d'une synthèse des études là-dessus ? Les ouvriers qui possèdent peu d'expérience 
sont les plus souvent victimes d'accidents. Les ouvriers qualifiés paraissent être moins 
fréquemment accidentés que les manoeuvres, mais nous avons noté que les ouvriers âgés ont 
parfois tendance à relâcher leur attention, à oublier le risque. Certaines discordances existent selon 
que l'ouvrier qualifié ou ancien exécute un travail dangereux ou non. 
 
La famille 
Les travailleurs inadaptés, révoltés contre leur famille, sont évidemment mal pris pour éviter les 
accidents, travailler sereinement. Les problèmes familiaux graves entraînent des états d'excitation 
ou d'abattement qui prédisposent aux accidents. 
 
Les polyaccidentés 
Les responsables de la sécurité se plaignent qu'un petit nombre d'ouvriers sont victimes de la 
plupart des accidents; ils sous-entendent que ces derniers ont un mauvais comportement. Ces 
ouvriers sont appelés polyaccidentés. À moins d'admettre que les ouvriers se blessent 
volontairement, on doit bien accepter que les polyaccidentés cumulent plusieurs caractéristiques 
des accidentés. 
À dire vrai, il y a des ouvriers qui se mutilent volontairement pour ne pas devoir travailler: j'ai 
connu un mineur qui se blessait à la main pour ne pas devoir entrer dans la mine, mais il avait 
atteint un tel degré de dégoût du travail dans une galerie humide, à genoux, qu'on    doit le 
considérer comme étant malade ! 
Revenons aux polyaccidentés. Par exemple, un jeune travailleur révolté contre sa famille, qui 
débute dans le métier: il a, au départ, deux traits qui le rendent moins armé face au risque. 
Différentes études corroborent cette conclusion (elles constatent que les polyaccidentés sont trop 
téméraires, sont les plus malades ou travaillent moins bien, etc.). Il n'y a pas que les 
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caractéristiques individuelles qui jouent, les conditions matérielles et sociales doivent aussi être 
prises en considération141.  
 

Les caractéristiques sociales et matérielles des accidents 
 
Les branches d'activité 
Certains secteurs industriels sont plus dangereux que d'autres, bien évidemment. Les mines, la 
construction, la sidérurgie et le transport sont traditionnellement des métiers dangereux. Le 
progrès technique, le progrès social ont-ils modifié la situation ? Pas tellement.  
Comparons quelques secteurs entre eux. Des secteurs comme les mines, la sidérurgie, le bâtiment 
et le transport se détachent des autres tant par les I.T., les I.P. que les décès. 
Les fabrications métalliques se situent dans une moyenne; la chimie a proportionnellement plus 
d'I.P. que d'I.T. et de décès; le textile et la construction électrique se suivent d'assez près132. 
Il n'y a donc pas de secteur important qui ne présente de bilan sombre, et de 1968 à 1975, la 
situation ne s'est guère améliorée. 
On vérifie ainsi qu'en dehors de quelques replâtrages pour les décès et en dehors de quelques 
industries modernes, 1e problème des accidents de travail reste entier et conserve énormément de 
traits du passé. Les secteurs les plus dangereux sont ceux qui ont été les moins touchés par 
l'automation ou qui, par la nature même du travail, demandent d'énormes investissements pour 
une sécurité moyenne. Ici aussi, un progrès sensible de la sécurité ne se réalise que par la 
fermeture d'entreprises ou le ralentissement des activités, ou, éventuellement, par l'automation qui 
introduit d'autres maux. Il est d'ailleurs dommage qu'on ne puisse évaluer la part respective de la 
modernisation et des mesures de sécurité dans la baisse des décès et du nombre total d'accidents. 
 
L'agent matériel 
Les statistiques distinguent l'agent matériel et la forme de l'accident. Malheureusement, on ignore 
le genre d'incapacité provoqué par l'accident (temporaire, permanente). Par exemple, en 1975, on 
relève 131 accidents par haute tension et 32.078 chutes, mais il est probable que les 131 accidents 
ont des conséquences aussi graves que les 30.000 autres. Les chiffres ne sont donc significatifs que 
pour les accidents courants. 
Beaucoup d'accidents sont provoqués par les matériaux et les poussières, puis par les surfaces de 
travail et de circulation, et ensuite par les machines, moyens de transport et de manutention. 
D'autres recherches insistent sur des aspects du travail comme la lumière, le bruit, la forme même 
des cadrans ou des sièges, etc. Il s'agit d'analyses plus raffinées que celles assez grossières 
provenant des statistiques, elles ont donné lieu à des sciences nouvelles comme l'ergonomie. 
Certains auteurs ont même établi un lien entre la fréquence des accidents et l'équipement des 
ateliers140.  
 
L'automation 
Demandons-nous si l'automatisation améliore la sécurité. Nous avons répondu affirmativement 
jusqu'à présent. En effet, le travail à la chaîne est fourni sur des machines moins dangereuses que 
dans la sidérurgie, par exemple. De façon générale, les machines fonctionnant avec ordinateur 
sont moins meurtrières par leur conception même ou par l'existence de sécurités. 
Une recherche fouillée sur l'automation en France nous apprend, à propos de la sécurité142: 
Amélioration: 53 % 
Aggravation:    1 % 
Sans changement: 47 %       
 
On constate une amélioration de la sécurité dans une faible majorité des cas. L'ampleur des Sans 
changement indique que les améliorations ne sont pas aussi radicales que certains l'ont espéré. Il 

                                                           
141 CECA, Les facteurs humains et la sécurité dans les mines et la sidérurgie, Luxembourg, n°2, 1967. 
142 P. Naville, L'automation et le travail humain, CNRS, 1961. 
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en résulte la fâcheuse impression que la sécurité n'évolue pas fort avec le progrès capitaliste, 
même avec le remplacement des machines dangereuses par des machines programmées. 
 
Rythme et cadence de travail, type de travail 
Les ouvriers reviennent sans cesse sur cet aspect du travail qui n'a cependant pas tellement inspiré 
les chercheurs. Lorsque les cadences sont élevées, il y a plus d'accidents; d'après une enquête, 1/6 
des accidents surviennent quand les ouvriers sont pressés par le temps140. Le danger est le plus 
grand lorsqu'il faut rattraper un retard: 
Les chercheurs communautaires établissent par exemple que les accidents surviennent quatre fois 
plus fréquemment dans les périodes de récupération de la production, lorsque le travailleur vise à 
rattraper le rythme normal à la suite de perturbations et d'incidents se greffant sur la situation 
initiale143*.  
* La théorie de l'organisation (March & Simon, 1958) précise que l'intégration des tâches doit être l'objet de mécanismes 
d'autant plus complexes que la différenciation des départements est poussée.  
 
D'autre part, la monotonie du travail provoque l'inattention, l'accoutumance au danger, d'où de 
nombreux accidents également. Certains chercheurs ont remarqué que parfois l'élévation des 
cadences rompt la monotonie et diminue le nombre d'accidents. Pour combien de temps? 
Une enquête fait le point là-dessus: 
Avis des chefs: 
Les accidentés effectuaient plus souvent un travail à un rythme jugé trop rapide ou trop lent. 
Avis des ouvriers: 
- Les accidentés estimaient plus souvent que le rythme de travail était inégal; 
- Les accidentés jugeaient plus souvent plus intéressant le travail qu'ils faisaient auparavant dans 
ou en dehors de l'usine144.  
 
Cadences et rythmes de travail sont difficilement comparables et mesurables, il s'ensuit qu'on les 
néglige la plupart du temps dans les recherches, qu'on se contente d'en prendre bonne note en 
faisant remarquer que ce sont les ouvriers qui en parlent. 
 
Les caractéristiques sociales 
D'après M. Neuloh, 5 % des accidents environ se produisent quand l'ouvrier est en conflit avec ses 
supérieurs, 30 % environ quand les rapports avec eux sont perturbés. 
Ajoutons que 10 % des accidents arrivent à cause de supérieurs mal informés, exécutant mal leurs 
responsabilités140.  
D'autres recherches insistent sur l'importance du climat social dans les accidents; par exemple, on 
constate plus d'accidents dans les mines quand les travailleurs mènent des grèves140.  
Les accidentés ont souvent les salaires les plus bas, sont mal considérés par la hiérarchie; certains 
accidents se produisent quand les ouvriers sont mécontents de leur salaire.  
A contrario, les expériences de travail en groupe dans un climat social paisible (où l'on tient 
compte de la sécurité) montrent que le nombre d'accidents diminue140.  
Les rapports sociaux semblent bien jouer un rôle déterminant dans les accidents de travail. 
Si l'on met en rapport les cadences, la fatigue, l'émotivité qui découlent directement de directives 
contraignantes de la direction, on met le doigt sur une des causes essentielles des accidents de 
travail. Le peu de renseignements sur ces facteurs est certainement dû pour une bonne part à la 
critique implicite du capitalisme qu'ils soulèvent, et, aussi, sans doute, à leur caractère complexe. 
 
 
 
 

Les conséquences économiques 
                                                           
143 Louis A. de Bettignies, L'institution du comité d'hygiène et de sécurité, CRESST, France, octobre 1977. 
144 J-M. Faverge, Psychosociologie des accidents de travail, éd. PUF, 1967. 
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Les accidents de travail content fort cher. Le calcul a été effectué pour 1969 à 1972145 (Estimation): 
Coûts directs:  
1969: 5,3 milliards 
1970: 5,8 
1971: 6,4 
1972: 7,8 
 
Coûts indirects (remplacement de l'ouvrier, enquête sur l'accident, ambulance, premiers soins, 
changements dans la machine, temps perdu à la production...): 
1969 10,6 milliards 
1970 11,5 
1971 12,9 
1972 15,7 
 
 
Coûts totaux:  
1969 15,9 milliards  
1970 17,3 
1971 19,3 
1972 23,5  
 
En 4 ans, le montant s'élève à 76 milliards, multiplié par 2 pour l'index, soit environ 150 milliards ! 
Les indemnités payées par les assurances et les rentes payées par le FAT représentent environ 10 
milliards en 1975; les coûts indirects s'élèvent à environ 20-30 milliards (x 2 ou x 3)133.  
En 25 ans, on obtient des sommes astronomiques qui défient l'imagination. 
Un assureur estime que le budget sécurité s'élève de 1 à 5 % du chiffre d'affaires et il préconise une 
meilleure prévention pour élever les bénéfices139. D'autant que les frais essentiels proviennent des 
accidents les plus graves: dans le textile, on estime que 65 % des frais sont dus aux 2 % d'accidents 
graves138. 
 

Les causes des accidents - remèdes 
D'habitude, on se contente de désigner la cause immédiate: le pontier qui fait une fausse 
manoeuvre, la machine qui se détraque et blesse, le sol glissant, l'ouvrier qui met par inattention le 
doigt dans la machine, on ramène tout aux agents matériels et formes d'accident. 
Les rapports d'accidents et les formulaires à remplir en cas d'accidents en témoignent; ou bien, 
autre extrême, ils sont tellement fouillés qu'on ne peut rien en tirer143. 
Certains spécialistes décrivent les causes des accidents en distinguant les facteurs techniques 
(situation dangereuse) et les facteurs humains (manipulation dangereuse). Ils constatent que les 
facteurs techniques se réduisent au fil des années et sont responsables d'environ 18 % des 
accidents, les facteurs humains d'environ 80 %; restent 2 % attribués au hasard (actes de Dieu)146. 
Le développement de l'automation et les mesures de sécurité prises aux machines dangereuses 
expliqueraient la réduction progressive du facteur technique. 
Quant aux facteurs humains, pour agir sur eux, il faudrait convaincre les ouvriers d'accepter des 
mesures de protection individuelle, de faire un effort considérable pour respecter toutes les 
mesures de sécurité, etc. Voilà une réponse immédiate aux causes immédiates. Le raisonnement 
reste très primitif. 
Les spécialistes sont persuadés que la plupart des accidents sont évitables; certains estiment que 
les 98 % dus aux facteurs techniques et humains peuvent être empêchés147. S'il est vrai qu'en 
théorie, presque tous les accidents pourraient être éliminés, on doit se demander pourquoi, dans la 
pratique, les choses ne parviennent pas à s'améliorer réellement. Pourtant il est indiscutable que le 

                                                           
145 M. Verwulgen, Situering van het ongevallenprobleem, 33ste Veiligheidsseminarie, 1975. 
146 Voir note 140; C. Van Laethem, Van ongevalsonderzoek naar veiligheidsprogramma, 30ste Veiligheidsseminarie, 1975. 
147 Ir. A. Voet, Is de mens 80 % oorzaak van ongevallen,IXe Interprovinciaal Veiglicheidscongres, 1969. 
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patronat a consenti quelques frais (souvent après l'accident grave) et qu'il s'en est suivi une baisse 
du nombre de tués à l'usine. Mais malgré tous les moyens mis en oeuvre, le nombre d'invalides 
augmente, le nombre total d'accidents est élevé, ce qui met sérieusement en doute la validité de 
l'analyse des causes immédiates et des solutions rapides. 
À partir des différentes caractéristiques des accidents et des accidentés que nous avons examinées, 
il est possible de discerner les principales causes des accidents. 
 
Rôle direct de l'organisation du travail et des conditions de travail: 
Les rythmes et cadences de travail, le travail de nuit, le travail monotone, répétitif, le 
manque de pauses (repos). 
Les machines dangereuses, l'environnement malsain. 
Le manque de sollicitude pour les jeunes débutants et pour les travailleurs âgés. 
Rôle indirect: 
La santé peut être affectée tant par le travail que par des causes extérieures pour entraîner 
fatigue, état dépressif, émotivité, alcoolisme, inattention, etc. Les insuffisances de la vue ou 
l'affaiblissement dû à la maladie, par exemple, peuvent ne pas provenir du travail (qui joue 
souvent un rôle prépondérant), mais ne pas prendre en considération l'état physique et 
psychique du travailleur, aggraver son état par des travaux inadaptés ou mal venus relèvent 
bien de l'organisation du travail. 
De même pour les problèmes familiaux qui peuvent être indépendants du travail, mais il 
devrait être interdit de confier des travaux dangereux à des ouvriers démesurément inquiets, 
énervés, dépressifs pour des raisons familiales. 
 
Rôle des rapports sociaux: 
Le travail dangereux est, sans conteste, celui où l'ouvrier n'est qu'un rouage prolongeant la 
machine, pressé par les chefs; qu'il soit en mauvaise santé, qu'il soit préoccupé, qu'il soit 
jeune ou vieux, les machines et l'environnement présentent un danger grave. 

 
Certains chercheurs arrivent à des conclusions semblables: 
Une recherche récente a pris en considération le système des relations professionnelles. Dassa et 
Maclouf* essayent de montrer le rôle des variables sociopolitiques qui affectent l'organisation de la 
sécurité. 
Leur étude qui fait une large place au rôle des syndicalistes dans la mise en oeuvre de la 
prévention et au rôle de l'organe paritaire et des autres instances dans l'efficacité de la sécurité 
montre que la prévention ne peut espérer juguler les risques que par une prise en charge de 
l'ensemble des acteurs sociaux. Les chercheurs concluent que la prévention, lorsqu'elle veut 
descendre en dessous d'un certain seuil-plancher d'accidentabilité, se heurte à la division du 
travail, qui n'est pas seulement une technique de production mais aussi, et en même temps, une 
technique de contrôle et de domination sociale. 
Le tableau brossé par ces travaux de recherche montre l'arborescence de l'accident dans les 
champs respectifs de la psychologie, de la théorie de l'organisation, de l'économie et de la 
sociologie politique. Il laisse aussi penser que l'étude de l'accident renvoie plus généralement à 
l'étude du travail humain. 
*Dassa-Maclouf: L'organisation de la sécurité. Document ronéoté non publié - CNAM 1974143. 
 
Autrement dit, le travail dangereux n'est rien d'autre que le travail dans une entreprise capitaliste 
normale. Qui dit travail dangereux dit accident dans certaines circonstances relativement 
fréquentes. La seule réserve à faire est que dans les industries modernes le travail dangereux est 
remplacé par le travail nuisible à moyen et long terme. 
Mais est-il exact d'accuser le travail capitaliste ? Ne devrait-on pas accuser le travail productif en 
général ? Notre rejet des solutions utopiques (éliminer toute machine dangereuse et tout 
environnement malsain) n'est-elle pas une couverture pour une autre solution utopique (éliminer 
tout travail dangereux) ? L'affaire est loin d'être dans le sac. 
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Les 3 phases pour remédier aux accidents 
Les chercheurs les plus éclairés proposent 3 phases pour éliminer les accidents:  
1) protection technique; 
2) esprit de sécurité: campagne de sécurité, protection individuelle; 
3) ergonomie, travail avec les ingénieurs, médecins du travail, sur une base scientifique rompant 
avec le travail au jour le jour147. 
Ils avouent, par ailleurs, que la 3e phase n'est presque jamais atteinte. Ils ont le mérite d'aborder de 
front plusieurs causes des accidents du travail, mais comment s'y attaquer sans modifier 
profondément l'organisation du travail et les rapports sociaux ? Tous les réformateurs se heurtent 
contre ce mur. Ils révèlent bien la difficulté à remédier aux accidents de travail, même s'ils versent 
dans l'utopie en imaginant pouvoir transformer autant d'aspects du travail capitaliste. 
 
La prévention 
Mieux vaut prévenir que guérir. Inspirées par ce proverbe, de nombreuses autorités se sont 
préoccupées de la prévention. Il y a de nombreuses campagnes de sécurité, d'innombrables 
publications et affiches sur les précautions à prendre. 
Dans la recherche sur le sort réservé aux accidentés du travail, on constate qu'un climat favorable 
à la prévention fait souvent défaut, même après l'analyse des circonstances des accidents134.  
Plus étonnante encore est la remarque de M. Faverge que les campagnes de sécurité font baisser la 
fréquence des accidents, mais font par contre augmenter la gravité144 ! Un élément de réponse: 
quand on atténue la vigilance des ouvriers sur les risques importants, ils perdent certaines 
habitudes et peuvent commettre de graves erreurs. 
La prévention ne paraît essentielle que pour les débutants, afin de les prémunir contre les risques 
flagrants, contre des dangers nouveaux ou inconnus. C'est ainsi qu'on est parvenu à faire baisser le 
nombre total de tués et d'accidents, sans pouvoir éviter l'augmentation du nombre d'invalidités. Il 
reste encore, ne l'oublions pas, les accidents sur le chemin du travail. 
 
La propagande autour des risques au travail jette la confusion. Pendant que des maux apparents 
sont en régression (jusque quand ?), d'autres en plus grand nombre vont croissants. Pendant qu'on 
fait croire aux ouvriers que leur sécurité s'est améliorée depuis qu'ils ont moins de tués dans 
l'usine, les blessés graves suite à des accidents augmentent, et on doit y ajouter les tués et blessés 
sur le chemin du travail, les malades et handicapés à cause des nouvelles machines modernes ! 
Cet avis doit évidemment être nuancé. Dans certaines entreprises, les ouvriers organisés ont 
certainement réussi à contrecarrer le patronat, à diminuer relativement des effets nocifs du travail 
pendant un certain temps (Aciérie Thomas-Cockerill, par exemple). Cet avis rejoint par ailleurs 
l'opinion des chercheurs qui font ressortir que la cohésion des équipes de travail améliore la 
sécurité, à certaines conditions141. 
D'autre part, tous les ouvriers ne travaillent pas dans les mêmes conditions. Une minorité 
d'ouvriers qualifiés ont un travail qui comporte beaucoup moins de risques, et un certain nombre 
d'ouvriers (mineurs, ouvriers du bâtiment, etc.) travaillent dans des conditions exécrables, dignes 
des anciens temps; entre ces deux extrêmes, existent toutes les variétés possibles. 
 
Les moyens de protection individuels 
Un leitmotiv du patronat est que les ouvriers sont négligents en refusant de porter les moyens de 
protection individuels mis à leur disposition. L'accusation est assez facile. Souvent, ces masques, 
gants, chaussures présentent de nombreux inconvénients (peu commodes, transpiration...) ou sont 
imposés sans que leur utilité n'ait été suffisamment explicitée141. À notre avis, là n'est pas le plus 
important. Face à un travail pénible (monotone, lourd, soumis à l'arbitraire des chefs...), les 
ouvriers ne sont pas disposés à accepter une nouvelle contrainte, ils sont dans un état d'esprit tel 
que tout changement est accueilli avec méfiance; leur expérience leur a appris que les innovations 
patronales sont autant de nouvelles chaînes.  
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Un groupe de travail sur la sécurité en sidérurgie insiste qu'il convient d'abord de s'assurer que les 
équipements dont on désire généraliser le port par l'ensemble du personnel ou une catégorie de 
celui-ci sont bien adaptés à la fois à la prévention du risque et à la commodité du travailleur148.  
 
Il paraît bien malaisé de répondre entièrement à ces critères ! Plus loin, le groupe de travail fournit 
une recette pour convaincre les travailleurs de porter les moyens de protection individuels. 
Mais excepté le cas (est-il fréquent ?) où le moyen de protection améliore la commodité du 
travailleur et facilite son travail, on voit mal comment faire avaler la pilule à un ouvrier qui 
travaille par obligation sans s'intéresser à la production ? On peut gagner du temps en le 
préparant moralement, mais, au bout de quelques semaines, la routine prend le dessus, les 
contraintes du travail pèsent trop et les bonnes résolutions sont oubliées. 
 

LES ACCIDENTS SUR LE CHEMIN DU TRAVAIL 
 
Selon le patronat, conduire est un risque que tout le monde accepte de courir149 et il nie de la sorte 
toute responsabilité dans les accidents sur le chemin du travail. La loi en a décidé autrement en 
décrétant que les accidents sur le chemin du travail seraient considérés comme des accidents du 
travail, sans pour autant s'appesantir sur la question des responsabilités. Plusieurs arguments vont 
dans ce sens. 
1. Globalement, il existe une relation entre la sécurité au travail et la sécurité sur le chemin du 
travail: le nombre de tués au travail et sur le chemin du travail suivent un cours parallèle150. 
2. Plus précisément, on remarque que les ouvriers ont proportionnellement plus de tués par des 
accidents de circulation que les autres classes (en tout cas, pour la période couverte par la seule 
recherche que nous avons trouvée). Certaines professions, comme les mineurs, sont beaucoup plus 
prédisposées aux accidents de la circulation. 
Ceci confirme qu'il y a un lien direct entre la profession et les accidents de la circulation. 
3. Le lundi est le jour où les ouvriers ont le moins envie de se rendre au travail, et ils ont le plus 
d'accidents sur le chemin du travail. Ceux qui ont assisté à des sorties d'usine savent combien les 
ouvriers sont pressés de quitter l'usine et risquent à tout moment des accidents pour être au 
dehors le plus vite possible. 
4. S'il est vrai que le patron individuel n'est pas entièrement responsable de l'extension de la 
circulation automobile, de la fuite du logement situé près de l'usine vers un logement plus éloigné, 
ces désirs chez les ouvriers (voir partie sur l'automobile) ont été engendrés par le capitaliste 
collectif, par la société capitaliste. 
Ces raisons, ajoutées à celles qui précèdent, suffisent à établir la responsabilité générale du travail 
capitaliste dans les accidents sur le chemin du travail. 
 

Le nombre d'accidents 
(ouvriers + employés)151 
 Année                Nombre total       Déclarés par 10.000 
 
 1956                    37.306           192 
 1957                    32.902           166 
 1958     33.023           169 
 1959     34.199           179 
 1960     35.583           183 
 1961     37.468           189 

                                                           
148 Commission générale de la sécurité et de la salubrité dans la sidérurgie, Adoption et emploi régulier des moyens 
individuels de protection, CCE, Luxembourg, 1971. 
149 Paul-F. Smets, L'entreprise en question, 1977. 
150 30ste Veiligheidsseminarie, 1975. 
151 Sources: Annuaire de la sécurité 1966; Annuaire de la sécurité et de l'hygiène du travail 1978-79; Notes de 
l'Administration de la Sécurité du Travail. 
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 1962                     41.137           202 
 1963                      49.894           240 
 1964                      35.592   (autre comptabilité sans doute) 166      
 1965                      32.875           154  
 1966                      29.544           135 
 1967                      30.530           141 
 1968                      28.748           133 
 1969                      31.090           139 
 1970                      32.509           135 
 1971                      27.848           116 
 1972                      27.141           113 
 1973                      29.699           121 
 1974                      27.916           112 
 1975                      24.882           102 
 1976                      27.077 
 1977                      24.949 
 1978                      23.752 
 1979                      34.135 
 1980                      23.093    
 
Ici aussi, on observe une baisse après les excès du début de la grande circulation automobile. 
 

Le nombre d'incapacités permanentes et de décès 
 
 Année Nombre d'I.P.                 I.P. par 100.000151 
 
 1964   2.410       112 
 1965   2.198       103 
 1966   2.201       101 
 1967   2.180       101 
 1968   2.236       104 
 1969   2.449       109 
 1970   2.605       108 
 1971   2.387        99 
 1972   2.240        93 
 1973   2.529       103 
 1974   2.299        92 
 1975   2.068        84 
 1976   2.321 
 1977   2.240 
 1978   2.000 
 1979   2.566 
 1980   1.940   
 
Il n'y a quasiment pas de changement au cours des années, sauf, peut-être, avec le début de la 
crise: 2.000 à 2.500 invalides par an. Le taux de fréquence ne nous paraît pas fiable car le nombre 
d'employés a fort augmenté alors que ces accidents concernent plus les ouvriers dont le nombre 
est resté stable. Au total: 38.869 I.P. en 17 ans (1964 à 1980). 
 
 
 
 
 
Nombre de décès151 
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Année Nombre de décès 
 
1964   276 
1965   246 
1966   198 
1967   203 
1968   212 
1969   243 
1970   242 
1971   231 
1972   228 
1973   228 
1974   234 
1975   184 
1976   144 
1977   158 
1978   152 
1979   141 
1980   132 
 
Le nombre de tués par an est également resté constant, sauf avec le début de la crise (sans doute, 
moindre utilisation de l'auto, plus grande crainte des accidents...). De 1964 à 1980, 3.452 tués sur le 
chemin du travail. 
 

CONCLUSION 
 
Les accidents sur le lieu de travail et sur le chemin du travail suivent une évolution parallèle, 
La baisse tendancielle du nombre d'accidents et, dans une moindre mesure, du nombre de tués, est 
compensée par une hausse tendancielle du nombre d'invalides. 
Il nous paraît difficile de nier le lien étroit qui existe entre les accidents sur le lieu de travail et sur 
le chemin du travail. Ce lien confirme également que les causes des accidents ne sont ni simples, 
ni spécifiques, qu'il ne suffit pas de corriger l'une ou l'autre déficience dans l'usine ou sur la route 
pour résoudre les problèmes. 
L'addition des accidents de travail, des décès et des invalidités se justifie pleinement et nous offre 
une vue catastrophique du travail et de son évolution: ses méfaits ont gardé une ampleur pareille 
aux années 30; seules les formes, les manifestations de ses nuisances se sont modifiées, ce qui jette 
d'ailleurs la confusion. Les faits, dès qu'ils sont alignés, parlent d'eux-mêmes. 
 
 



L'absentéisme pour maladie 

 108

10) L'ABSENTÉISME POUR MALADIE 
 

INTRODUCTION 
 
L'absentéisme pour cause de maladie n'est pas une notion très précise dans la 1ittérature sociale 
comme dans les statistiques des entreprises. Soit on renseigne l'absentéisme global comprenant 
aussi bien journées de grève et journées de maladie, soit on renseigne l'absentéisme pour cause de 
maladie en excluant les invalides (malades depuis plus d'un an), soit... bref, l'anarchie règne dans 
ce domaine. Mais si nous souhaitons connaître mieux l'état de santé des travailleurs et comprendre 
mieux la relation entre le travail et la santé, il nous faut plonger dans le désordre au risque de ne 
pouvoir toujours rétablir l'ordre. 
 

L'ABSENTÉISME POUR DES MALADIES DE MOINS D'UN AN 
 

Aperçu de la Belgique 
L'Institut National d'Assurance Maladie-Invalidité (INAMI) fournit le nombre de jours d'absence 
des ouvriers pour maladie qu'il indemnise. Sortent du champ de son relevé, les invalides (malades 
depuis plus d'un an), les accidentés du travail, les travailleurs atteints par une maladie 
professionnelle. De plus, les jours de carence (jours non indemnisés) ne sont pas comptés, ainsi 
que les jours entrant dans le salaire hebdomadaire garanti dont le financement est assuré par le 
patronat, et nous passons sur d'autres insuffisances peut-être moins significatives (voir par 
exemple "Revue belge de sécurité sociale", février 1969). 
L'absentéisme pour maladie de 1960 à 1967, selon les données de l'INAMI, représentait en 
moyenne 11 journées pour les ouvriers et 17 journées pour les ouvrières (maternité incluse) par 
an152. 
Nous avons calculé l'absentéisme plus simplement, de manière à mieux faire ressortir le rapport 
entre la santé et le travail: jours de maladie/total, le total ne comprend que la somme des jours de 
prestation et de maladie. Nous obtenons le tableau suivant: 
 
Année       Absentéisme (%) 
   Hommes Femmes 

                                                           
152 Revue belge de Sécurité Sociale, février 1969. 

1960  3,79  6,63 
1961  4,14  6,21 
1962  3,92  6,49 
1963  4,17  6,63 
1964  3,56  6,03 
 
1965  4,03  6,33 
1966  3,79  6,02 
1967  3,87  6,39 
1968  3,88  6,54 
1969  3,77  6,72 
 

1970  4,11  7,60 
1971  3,94  7,47 
1972  4,41  7,64 
1973  4,28  7,82 
1974  4,39  8,17 
 
1975  4,68  8,92 
1976  4,65  8,76 
1977  4,23  8,54 
1978  4,44  9,69 
 

Pour les hommes, l'augmentation est de l'ordre de 20 à 30 % et, pour les femmes, de l'ordre de 
45%. Le risque de maladie semble bien croître régulièrement. En tenant compte des maladies 
courtes couvertes par le salaire hebdomadaire garanti, qui ont tendance à se répandre, 
l'augmentation serait encore plus consistante que le tableau ci-dessus ne le fait apparaître. 
Par exemple, d'après les données que nous possédons pour une région, le pourcentage d'absence 
couvert par le salaire hebdomadaire garanti par rapport aux nombre de jours prestés s'élevait à 1% 
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environ. Ce pourcentage, comparé aux 3 à 5 % d'absentéisme pour les hommes, est loin d'être 
négligeable. 
Pour Glaverbel-Mecaniver à Zeebrugge, le pourcentage variait entre 1 et 2 % de 1964 à 1973 (forte 
élévation en 1973)153. 
 

Aperçu international, en particulier la France 
Alors qu'en Belgique, nous sommes contraints de bricoler, deux chercheurs français ont rassemblé 
de nombreux renseignements concernant l'absentéisme dans leur pays. Comme le phénomène suit 
un cours parallèle, nous jetterons un coup d'oeil sur cet ouvrage qui fait aussi le point sur d'autres 
pays: 
Les chiffres pour les Pays-Bas sont les suivants: 
 1961   4,9 % 
 1963  6,0 % 
 1967   6,3 % 
 1969   7,6 % 
 
L'absentéisme a progressé en Suède de 60 % de 1962 à 1969, ce qui correspond à peu près à    la 
progression des Pays-Bas citée ci-dessus. En Allemagne Fédérale l'absentéisme moyen a progressé 
de 4 % en 1954 à 7,4% en 1971. L'enquête suédoise se situe en 1973 à un niveau légèrement 
inférieur. De 1960 à 1970, l'absentéisme a progressé en Italie. Il est passé chez Fiat de 6 % a 11 %. 
Cependant le "compromis historique" conduisant le PCI à soutenir le gouvernement, les syndicats 
s'associent désormais à la lutte contre l'absentéisme et en juin 1978, lors d'une réunion des 
directeurs du personnel de grandes entreprises, il est apparu que depuis 2 ans l'absentéisme 
industriel reculait. 
Les chiffres de la France que nous examinerons plus en détail ultérieurement relèvent eux aussi 
une progression probable de 6 % en 1960 à 7, 9 % en 1971 et 8, 3 % en 1975154.  
Pour la France, les journées indemnisées au titre d'arrêts pour moins de trois mois représentaient 
en 1968 42,7 % des jours totaux, ils représentent en 1976, 55 % du total154. 
Les auteurs concluent: 
- que l'absentéisme de fréquence fait d'un grand nombre de petits arrêts se substitue 
progressivement aux absences dues aux maladies de longue durée; 
- que si l'absentéisme indemnisé paraît stabilisé par contre le nombre de jours perdus mais non 
indemnisés progresse avec la fréquence des arrêts.   
En France, entre 1960 et 1975, il y aurait eu une augmentation de l'absentéisme de l'ordre de 
25%154.  
 

Nombre d'ouvriers concernés et longueur des absences 
Nous possédons les renseignements pour 1970 et 1971: 30 à 40 % des ouvriers tombent malade au 
cours de l'année (près de 50 % pour les mineurs), les absences s'étendent le plus souvent de 1 à 6 
semaines155. 
 
 

LES INVALIDES 
 
Les malades depuis plus d'un an sont catalogués comme invalides. Souvent ils ne ressortent pas 
du taux d'absentéisme des entreprises; par exemple, pour Cockerill-Liège, ces invalides 
représentent environ 10 % du personnel ouvrier et font grimper l'absentéisme du même 
pourcentage. Il vaut mieux considérer les données précédentes sur l'absentéisme ouvrier comme 
un reflet de l'évolution des maladies de courte durée. 

                                                           
153 Vanhulle G., Ploegenarbeid, absenteïsme en verloop, 26de Veiligheidsseminarie, 1974. 
154 P. Jardillier et H. Bauduin, L'absentéisme: mythes et réalités, Paris, 1979. 
155 Annuaire statistique de la Santé Publique, 1972-1973. 



L'absentéisme pour maladie 

 110

L'INAMI fournit également des statistiques sur le nombre d'invalides ouvriers. Mais il y manque 
les    invalides à cause d'accident de travail, de maladie professionnelle, à cause de certains accidents 
de la circulation, etc. Il faudrait, on le constate à nouveau, une recherche autrement importante 
pour arriver à rassembler toutes les données sur ce sujet. Selon les données de l'INAMI, le nombre 
d'invalides a fort augmenté ces dernières années156: 
 

Année Nombre d'invalides 
1966 83.797 
1967 87.129 
1968 84.569 
1969 87.406 
1974 90.060 
1975 102.034 
1977 107.045 
1978 110.352 
1979 114.844 

   
On doit y ajouter 2.000 à 3.000 mineurs invalides et 4.000 invalides CEE. 
En 1960, les invalides représentaient environ 4,9 % de l'ensemble des ouvriers (4,9 % pour les 
hommes et 4,7 % pour les femmes)155; en 1977, ils représentaient environ 8 % de l'ensemble des 
ouvriers157. En ajoutant les mineurs et les autres catégories d'invalides, le pourcentage serait bien 
plus élevé. Soulignons aussi que les pensionnés invalides ne sont pas compris dans ces chiffres. 
L'évolution du coefficient d'invalidité158 (rapport entre le nombre d'invalides et le nombre de 
titulaires indemnisables), additionnant les ouvriers et les employés, confirme l'évolution 
défavorable. De 1973 à 1979, il est passé de 4,14 à 4,96, soit une augmentation de 20 % environ ! 
Plus des 2/3 des invalides sont malades depuis plus de 3 ans; 33,4 % depuis moins de 3 ans, 52,2% 
entre 3 et 10 ans. Un sondage plus récent fournit un résultat semblable159.  
 

ESTIMATION DE L'ABSENTÉISME TOTAL 
 
L'absentéisme total comprend d'autres aspects que les maladies indemnisées par l'INAMI. Pour 
être complet concernant la santé, il faut au moins tenir compte des maladies professionnelles et 
des accidents de travail. 
L'absence pour cause de maladie peut cependant être interprétée dans un sens plus large, c'est-à-
dire en y incluant les absences par suite d'un accident de travail et/ou de maladie professionnelle. 
C'est cette notion élargie dont il est tenu compte dans la vie économique. Selon les données 
mentionnées ci-dessus, l'absence pour cause de maladie atteint dans ce cas 7,269 % des jours de 
travail à prester en l971160.  
Sans les accidents de travail ni les maladies professionnelles, on obtenait par le même calcul et 
pour la même année 4,3 %160.  
En fait, le nombre de jours d'absence pour maladie professionnelle est légèrement inférieur au 
nombre de jours d'absence indemnisés par l'INAMI; les jours perdus à cause des accidents de 
travail sont nettement moins importants. Mais nous savons que les jours perdus à cause des 
maladies professionnelles concernent principalement les mineurs. Il est sans doute préférable 
d'éviter d'additionner les jours perdus pour maladie professionnelle et pour les autres maladies si 
l'on désire se faire une idée de la santé de la majorité des ouvriers, et de retenir que la condition 
des mineurs est ouvertement déplorable, insupportable, elle ne peut être comparée telle quelle 
avec celle de la majorité des ouvriers dont l'état réel est bien mieux déguisé. 

                                                           
156 Source: Bulletin d'information de l'INAMI, n°3, 1970; n°4, 1971; n°3, 1976; n°4, 1977; n°6, 1979; n°1, 1980; n°6, 1980. 
157 Bulletin d'information de l'INAMI, n°6, 1978. 
158 Coefficient d'invalidité: nombre d'invalides (ouvriers et employés) / nombre de titulaires indemnisables. 
159 E. Leemans en W. Dumont, Marginalisering en welzijnzorg, KUL, 1978. 
160 Bulletin d'information de l'INAMI, n°5, 1973. 
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Une enquête de l'INS nous apprend qu'au cours de la période retenue, 71 % des hommes et 73 % 
des femmes ont été totalement présents (entre 27 et 29 % des ouvriers seraient absents pour une 
raison ou une autre sur une période variant entre 15 jours et un mois dans 89 % des cas)161. 
Si l'on ne tient pas compte des congés, le pourcentage de l'absentéisme total doit être réduit de 
44%, pour les hommes et 27 % pour les femmes: il s'élève à 16 % pour les hommes et 20 % pour les 
femmes environ (respectivement 11 et 14 % pour les seuls accidents et maladies). 
Quelle est l'importance des divers motifs invoqués pour justifier l'absence161 ? 
  

Motif Hommes (%) Femmes (%) 
maladie, accident 68 71,2 
engagement, démission, 
licenciement 

8,9 8,2 

petit chômage 7,1 9,6 
abs. non motivée 14,2 10,9 
grève, lock-out 1,8 - 
TOTAL 100 100 

        
On voit que les absences non motivées méritent d'être considérées avec attention, elles sont 
importantes. Quoi qu'il en soit, l'un mis dans l'autre, l'absentéisme total se rapproche des 20 %; un 
ouvrier sur cinq est absent en permanence, principalement pour raison de maladie ou sans 
motivation. 
En conclusion, l'absentéisme pour maladie représente environ 70 % de l'absentéisme total, ce qui 
rejoint le pourcentage de la France154. Il est difficile de faire une estimation de l'absentéisme total 
(maladie, accident de travail, absence non motivée...) et encore plus de son évolution. On peut en 
tout cas le faire varier entre 10 et 20 %; en additionnant l'absentéisme des invalides, la fourchette 
est certainement de 15 à 25 % (nous laissons de côté les congés). 
Remarque: la réduction du temps de travail à 38 ou 36 h ne fait que reconnaître une situation bien 
institutionnalisée depuis quelques années, dans laquelle la présence des ouvriers à l'entreprise est 
en moyenne de 30 à 34 heures ! En réduisant le temps de travail, le patronat espère pouvoir être en 
mesure de justifier une intensification du travail. 
 

LES MALADIES QUI PROVOQUENT L'ABSENTÉISME 
 
Pour le début des années 60, nous disposons d'une étude qui compare les causes de décès entre les 
classes. Par la suite, à notre connaissance, cette distinction ne fut plus opérée et il nous faut nous 
reporter sur des enquêtes partielles pour connaître les maladies atteignant les ouvriers. 
 

L'évolution des causes de décès pour tous les âges 
Les maladies infectieuses et parasitaires et d'autres encore ont quasiment disparu, remplacées par 
les maladies de l'appareil circulatoire qui se stabilisent depuis peu, les cancers qui ne cessent 
d'augmenter, les accidents et autres causes extérieures, notamment pour les femmes. 
Avec ces quatre causes de décès, nous décrivons 70 % des décès des années récentes. 
Deux graphiques sur 1'Évolution de quelques causes spécifiques de décès montrent que les 
cancers de la trachée, des bronches et poumon ont fortement augmenté depuis la fin des années 
60, alors que les maladies des organes respiratoires ont tendance à baisser. La cause en revient 
sans doute au mode de vie qui rend la cigarette irremplaçable, à la pollution atmosphérique, etc. 
 
 
 
 
 
 

                                                           
161 Source: Bulletin de Statistique, INS, 1975. 
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Dressons les causes de décès aux âges actifs (qui nous rapprochent des ouvriers au travail) des 
années 50 jusqu'en 1980162: 
20 à 44 ans    Hommes 
évolution des causes principales de décès: 
1) les accidents de circulation ont fort augmenté; 
2) l'appareil circulatoire: augmentation jusqu'en 1968 et puis, stabilisation; 
3) les cancers: en augmentation jusqu'en 1969 et puis, stabilisation; 
4) la tuberculose: en régression; l'appareil respiratoire: régression jusqu'en 1965 et puis, 
stabilisation sans doute à cause du tabac et de la pollution; 
 
     Femmes 
évolution des causes principales de décès: 
1) les cancers: en augmentation jusqu'en 1969 et puis, baisse; 
2) l'appareil circulatoire: en baisse; 
3) les accidents: en augmentation; 
4) la tuberculose: en régression; 
 
45 à 64 ans    Hommes 
évolution des causes principales de décès: 
1) l'appareil circulatoire: en hausse jusqu'en 1972 et puis, stabilisation; 
2) les cancers: en hausse; 
3) l'appareil respiratoire: en régression; 
4) les accidents: stabilisation; 
 
     Femmes 
évolution des causes principales de décès: 
1) les cancers: en hausse; 
2) l'appareil circulatoire: en baisse; 
3) les accidents: en hausse. 
 
(Note: les causes de décès sont à chaque fois indiquées par ordre d'importance). 
Remarquons d'autre part les décès à cause du système nerveux en hausse pour les deux sexes. 
Pour les personnes aux âges actifs, les cancers ont plus d'importance que pour l'ensemble de la 
population; les accidents frappent de nombreux jeunes hommes; les décès à cause des organes de 
la respiration interviennent encore beaucoup pour les personnes âgées et reprennent chez les 
jeunes ! Par exemple, les bronchites chroniques se répandent à nouveau163.  
 

Conclusions générales sur les causes de décès 
Par l'analyse des causes de décès, nous savons à peu près quelles sont les maladies les plus graves 
touchant l'ensemble de la population et quelle est leur évolution. Les cancers et maladies cardio-
vasculaires ont remplacé les maladies infectieuses et parasitaires en quelque sorte; les cancers ont 
un développement qui se poursuit sans véritable frein; les jeunes travailleurs sont relativement 
décimés par les accidents de toutes sortes, plus qu'auparavant. À noter, les maladies du système 
nerveux qui concernent plus les femmes aux âges actifs et les maladies des organes de la 
respiration qui restent importantes sous les formes anciennes et qui connaissent depuis peu une 
certaine recrudescence. 
Les maladies qui entraînent les décès ne sont pas les seules à provoquer l'absentéisme. Il existe de 
nombreuses maladies gênantes et non mortelles (grippes, dépressions nerveuses, surdité, etc.) et 
même des maladies qui n'entraînent presque pas d'absentéisme (les maux de dents par exemple). 
Quel rôle ont-elles sur la santé et l'absentéisme en général, en particulier celles liées au progrès ? 

                                                           
162 Differentiële sterfte in België, L. Delanghe, deel III, 1971; José-Victor Angelo Da Silva, La surmortalité masculine aux 
âges actifs en Belgique, in "Deux études sur la mortalité en Belgique", 1974. 
163 Annuaire statistique de la Santé Publique, 1980. 
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La progression des maladies à incidences nerveuse et mentale 
 
Affections des invalides 
Les affections des invalides (ouvriers et employés) au cours de quelques années constituent une 
indication. En baisse, les maladies infectieuses et parasitaires164 (3,4 %), les maladies de l'appareil 
respiratoire (10,4 %) et du système nerveux (8,8 %); nouvelle tendance: la baisse relative des 
maladies de l'appareil circulatoire (19,1 %). En hausse, les maladies psychotiques et 
psychonévrotiques (18,2 %) qui ont doublé depuis 1966 ! En hausse aussi, les maladies du système 
ostéomusculaire et des tissus conjonctifs (20 %)163.  
Glissons ensuite un commentaire officiel sur les affections en fonction de l'âge et du sexe, qui nous 
permet d'affirmer que les maladies psychiques et mentales sont caractéristiques de l'âge mûr. Les 
constatations concernant les jeunes et les plus âgés recoupent celles que nous avons faites dans la 
partie précédente, les précisent à certains égards.  
Nous remarquons d'emblée que parmi les invalides en dessous de 20 ans, les traumatismes 
forment la cause la plus fréquente d'invalidité (32,1 % des cas). 
Entre 20 ans et 45 ans, les maladies psychiques et mentales demeurent le groupe le plus nombreux 
avec un pourcentage de fréquence oscillant entre 20,4 et 29,8 %.C'est l'affection invalidante de 
l'homme jeune, et plus particulièrement de la    femme jeune. 
Entre 20 et 30 ans, les traumatismes viennent en deuxième position, tandis qu'entre 30 et 40 ans, la    
deuxième place revient aux affections du système nerveux. 
Passé l'âge de 45 ans, la cause la plus fréquente d'invalidité est la maladie circulatoire, coeur et 
vaisseaux, dont le pourcentage de fréquence va de 18,8 % à 32,3 % dans le groupe d'âge de 60 à 65 
ans. C'est l'affection invalidante de l'homme d'âge. 
Notons également qu'à partir de 56 ans, et jusqu'à 65 ans, les maladies respiratoires occupent la 
deuxième place en fréquence relative d'invalidité, passant de 16,9 à 21,3 %, tandis que les 
affections rhumatismales ne cessent d'augmenter avec l'âge, exception faite cependant du dernier 
palier de 60 à 65 ans où ces affections sont en régression par suite de la seule présence de l'élément 
masculin dans ce groupe d'âge. 
Ceci confirme une nouvelle fois l'importance du sexe dans l'apparition de ces maladies, comme 
nous avons déjà pu le constater plus haut. 
Nous pouvons résumer ces constatations en disant qu'en dessous de 20 ans, les séquelles de 
traumatismes sont les plus invalidantes mais diminuent avec l'âge, qu'entre 20 et 45 ans, les 
affections psychiques et mentales prennent une place prépondérante dans l'invalidité avec, dans 
une moindre mesure, les maladies du système nerveux, et enfin, qu'à partir de 50 ans, la morbidité 
invalidante est représentée principalement par les maladies circulatoires, suivies des maladies 
respiratoires et des maladies rhumatismales. Ces 3 derniers groupes réunis causent 54,4 % des 
invalidités entre 50 et 55 ans, 60 % entre 55 et 60 ans, et 67,2%, soit plus des deux tiers, entre 60 et 
65 ans. 
Notons enfin qu'une comparaison des chiffres concernant l'évolution de la morbidité invalidante 
de 1966 à 1969 nous permet de relever encore deux points qui méritent l'attention. Le premier 
consiste à constater que l'augmentation globale du nombre d'invalides est le résultat d'une 
augmentation de fréquence dans tous les groupes de maladies, à la    seule exception des maladies 
infectieuses. Quand on sait, par ailleurs, que 92 % de ces dernières sont d'origine tuberculeuse, 
cette constatation prouve la régression de cette affection dans l'ensemble des maladies 
invalidantes. Le deuxième point qui nous a particulièrement frappés résulte de la    constatation que 
les affections psychonévrotiques accusent de façon régulière la    plus forte augmentation. C'est un 
phénomène qui semble relever à la fois de la médecine et de la    sociologie, et dont l'évolution 
mérite de retenir toute notre attention165. 
 
Comme le nombre d'invalides ne cesse d'augmenter, on doit bien admettre que le taux de maladie 
invalidante est en hausse, notamment les troubles mentaux, pendant que des maladies comme 

                                                           
164 Les pourcentages indiquent l'importance de l'affection par rapport au total des affections. 
165 Bulletin d'information de l'INAMI, n°4, 1971. 
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celles du système nerveux et de l'appareil circulatoire demeurent importantes. Si, à la fin des 
années 60, on pouvait parler de compensation entre les maladies infectieuses et parasitaires et les 
maladies modernes, à la fin des années 70, on doit parler d'aggravation à propos des invalides. 
 
Les maladies courantes 
De nombreux auteurs s'accordent à reconnaître l'extension des maladies où le psychisme 
intervient. Le Dr P. Jacques, médecin-directeur du service médical interentreprises pour les 
employeurs écrit que Ces dernières années on a vu un plus grand nombre de syndromes 
appartenant à la médecine pathologique. Il fait allusion [Notamment] aux troubles psychiques et 
psychosociaux […] qui conduisent à des affections neurofonctionnelles pour lesquelles on n'a 
trouvé aucune symptomatologie objective. Il précise que la médecine ne peut soigner 
convenablement ces cas et qu'on ne doit donc pas s'étonner de trouver le plus grand nombre de 
récidivistes parmi ce groupe de patients. Il cite aussi le stress. On ne fait pas de constatations 
objectives chez ces personnes et pourtant elles sont malades. Elles doivent être considérées comme 
des patients qui ont perdu leur équilibre psychique. Pour cela, ces patients doivent subir un 
traitement qui est lié au repos d'une façon ou d'une autre, et donc avec l'absence pour maladie166.  
 
Les affections O.R.L. (nez, gorge, oreilles) et les autres sont mêlées : 
Disons avant toute chose, pour éviter les équivoques, que les diagnostics mentionnés peuvent être 
considérés comme exacts: mais cela ne veut pas nécessairement dire que ces affections déclarées 
justifient bien des arrêts de travail. De plus, très souvent aujourd'hui, le diagnostic repose en 
partie sur l'observation de quelques signes objectifs discrets mais surtout sur la symptomatologie 
décrite par le patient qui projette sur l'un ou l'autre appareil soit ses problèmes psychologiques 
soit son manque de motivation au travail, soit sa tendance à la fuite: donc de nombreuses 
affections étiquetées "lombalgies", "rhumatisme", "gastrite", et même "coryza" ou "catarrhe 
respiratoire" ne sont en fait que des "affections prétextes" qui ne servent que "d'étiquettes" à 
certaines attitudes ou qui devraient s'ajouter aux affections typiquement psychiques ou neuro-
végétatives. Cette façon de voir est confirmée entre autres par le fait que dans les entreprises où les 
absences-maladies sont très nombreuses, les arrêts sont attribués aux diverses affections dans les 
mêmes proportions que dans les entreprises où les absences-maladies sont rares. [...] 
Nous insistons à nouveau sur l'importance humaine, sociale et économique des affections 
respiratoires et O.R.L. aiguës167. 
 
Déjà, au début des années 60, il était acquis pour certains spécialistes que la morbidité névrotique 
augmentait sensiblement et remplaçait progressivement les autres formes de morbidité168.  
À tel point que la direction générale du Bureau International du Travail estimait en 1975 que la 
tension nerveuse, plus forte et continue, que la surcharge musculaire localisée (et d'autres facteurs) 
entraînaient un vieillissement prématuré169.  
Si certaines maladies en remplacent d'autres et que la médecine ne parvient pas encore à les 
soigner convenablement, il est inévitable que le corps humain en pâtisse; l'impact des maladies 
psychiques et assimilées se marque par une usure des capacités humaines tant physique que 
morale. Nous verrons un peu plus loin qu'il y a effectivement une dégradation de la santé au cours 
des années dites de prospérité. 
Que représentent les maladies mentales, nerveuses, etc. dans l'ensemble des maladies ? 
Nous approcherons leur importance par deux côtés: leur importance par rapport aux autres 
maladies et leur importance dans l'absentéisme des travailleurs. Ces deux approches ne se 
recoupent pas exactement car certaines maladies n'ont pas pour conséquence un absentéisme 
proportionnel à leur fréquence. Mais nous partirons du principe approximatif que le pourcentage 
d'absence provoqué par une maladie reflète mieux l'effet sur la santé physique et morale du 
travailleur. 
                                                           
166 Dr P. Jacques, Arbeidsgeneeskunde en absenteïsme, in Absentéisme, Ondernemen 8-9, 1974. 
167 Cahiers de "morbidité", centre de contrôle médical de la métallurgie liégeoise, 1971. 
168 Dr R. Amiel, Hygiène mentale du travailleur, in Journées de Sécurité et d'Hygiène du Travail, 1964. 
169 F. Blanchard, directeur général du BIT, Pour un travail plus humain, 1975. 
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Dans l'ensemble, les renseignements convergent. M. Sivadon a estimé que 25 % de l'absentéisme 
s'explique par des névroses dues à la désadaptation professionnelle170. M. Fraser a constaté que 
10% des ouvriers de l'industrie légère ont une forme apparente de névrose et 20 % une forme 
bénigne d'affection psychosomatique. Le travail n'en est pas la seule cause, mais les névroses 
augmentent quand les contacts sociaux sont malaisés, quand le travail est lourd, monotone, 
ennuyeux. M. Alphen de Veer a remarqué que 35 % des travailleurs sont atteints de névrose171.  
Une enquête à Philips-Eindhoven sur 4.000 cas décèle des maladies mentales pour 27,2 % des 
malades; en ajoutant les maladies du coeur et de l'estomac, on obtient les 74 % des malades172.  
On a cherché dans une entreprise belge des fabrications métalliques et dans une centrale électrique 
quelle était l'importance des affections respiratoires chroniques et spécifiques (liées étroitement 
aux conditions sociales): on obtient respectivement 42,9 % des cas (405 sur 942) et 34,9% des cas 
(210 sur 602)173. 
Grâce à une enquête approfondie dans une entreprise de construction d'avions, nous avons plus 
de détails. Elle s'est faite en deux étapes: une pour examiner les maladies174 et l'autre pour étudier 
l'absentéisme et ses causes175. Les maladies: concernent 1.089 ouvriers et 601 employés. 
Plus de 55 % des ouvriers examinés ont soit une ou plusieurs caries dentaires (26,22 %), soit un 
coefficient insuffisant de masticage (17,7 %) ou une pyorrhée et gingivite. 
Les déficiences, corrigées ou non, de la fonction de la vue (34,6 %) méritent aussi toute notre 
attention: 
 acuité corrigée de la vue: 18,49 % 
 dyschromatopsie: 5,99 % 
 myopie unilatérale, sans correction: 4,4 % 
 myopie bilatérale, sans correction: 2,81 % 
Le troisième poste consiste en affections nerveuses et notamment des troubles neurovégétatifs 
chez 12,83 % des ouvriers examinés (avec ou sans contrecoup somatique). 
Des neuralgies (7 %) et des syndromes dépressifs (1,58 %) doivent aussi être mentionnés174. 
Le nombre de troubles nerveux et mentaux témoigne à l'évidence que ces maladies sont désormais 
parmi les plus fréquentes. Les maladies dentaires ou de la vue ne provoquent pas un absentéisme 
élevé, elles n'ont pas de trop grandes conséquences sur la vie quotidienne.  
En conclusion, 11,4 % des ouvriers ont une affection nerveuse déclarée; 20 % de l'absentéisme des 
ouvriers et employés de l'entreprise s'explique par ce genre de maladie. 
Une recherche sur 500 personnes (259 salariés, 188 appointés et 53 ingénieurs) d'une entreprise 
belge de 9.500 travailleurs a été effectuée dans le but de déterminer l'importance de 
l'artériosclérose. Mais elle s'est portée aussi sur d'autres maladies et d'autres aspects: 
- 30 % des travailleurs consomment des médicaments; 
- 50 % ont un poids excédentaire, 10 % une obésité redoutable; 
- 22,4 % se disent victimes du surmenage, 68,4 % se disent nerveux (83 % des femmes); 
- 57,4 % consomment du tabac; 
- 50 % ont de l'hypercholestérolémie (15 % à un degré élevé). 
 
Il y a manifestement interpénétration des causes nerveuses, psychiques, physiques qui agissent 
sur un pourcentage élevé de travailleurs et dont le lien avec le mode de vie est difficilement 
réfutable. Il ne nous appartient pas de démêler les ordres de prépondérance des causes, ceci relève 

                                                           
170 Cité dans "D. Klaric, Nouvelles perspectives en matière de lutte contre l'absentéisme - le cas particulier du contrôle 
médical", GERM, lettre d'information n°116, mars 1978. 
171 4e Symposium international du Travail et de la Sécurité, 1971. 
172 J. D. A. Dveglas, Psycho-hygiënische zorg voor werknemers in Geestelijke gezondheidzorg in het arbeidsmilieu, Vlaamse 
Universitaire Studiedagen voor Arbeidsgeneeskunde, 1973. 
173 Medische Research in het bedrijf, Vlaamse Universitaire Studiedagen voor Arbeidsgeneeskunde, 1967. 
174 J.P. Pepersack, Over enkele bestatigingen vastgesteld ter gelegenheid van de studie van een groep van 1.690 arbeiders 
onderworpen aan het ARAB, in een firma van vliegtuigbouw en - samenbouw, in Archives Belges de Médecine sociale, 
Hygiène, Médecine du Travail et Médecine légale, n°2, 1974. 
175 J.P. Pepersack, Het aandeel van de nerveuse pathologie als oorzaak van absentéïsme in de nijverheid, in Archives Belges 
de Médecine sociale, Hygiène, Médecine du Travail et Médecine légale, n°8, 1974. 
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d'analyses fouillées; mais il est certain que la vie moderne (dont le travail est un aspect essentiel) 
engendre des maladies modernes qui touchent certainement 20 à 30 % des travailleurs. 
 
Nous rappelons que les troubles neurovégétatifs occupent la 2ème place dans l'échelle des 
fréquences et que leurs causes profondes sont le plus souvent extra-professionnelles. 
Le Docteur Wanet, un des médecins du Centre, dans son mémoire de "Licence en Médecine du 
Travail" (octobre 1971) a très bien étudié ce problème; il a constaté, au cours de nombreux 
interviews et examens médicaux, que 47 % des ouvriers présentaient des troubles neurovégétatifs 
légers ou importants (importants chez 20 %) et que dans 75 % des cas ces troubles étaient liés à des 
causes extra-professionnelles; dans les 25%    restant, là où le    facteur professionnel est accusé, les 
facteurs extra-professionnels exercent encore une influence plus ou moins importante. 
Il a constaté également que la fréquence de ces troubles était plus élevée chez les + de 40 ans ; or 
nous savons par ailleurs que ces aînés s'absentent beaucoup moins souvent que les jeunes, donc 
qu'ils travaillent malgré leurs problèmes. 
Enfin il a observé que les fréquences étaient les mêmes quelle que soit la nationalité (chez les 
étrangers cependant les troubles sont plus fréquents chez les jeunes) 167. 
 

Les abus 
La fraude en matière d'absentéisme est estimée entre 5 à 10 %. En France, par exemple, dans le 
textile, sur 20.000 visites, 10 % des cas sont jugés frauduleux176. 
Le docteur R., directeur du Centre de contrôle médical de la métallurgie liégeoise, a un avis 
différent: Les vrais malades représentent 30 % des absents pour maladie; 10 % de l'ensemble 
constituent une deuxième catégorie: celle des faux malades, égoïstes, paresseux, tricheurs et 
asociaux. Les 60 % restants sont les faibles ou "rendus faibles", victimes de - l'état d'angoisse 
collective créée par une presse pseudo-scientifique - de la dépersonnalisation du travail - des 
conflits professionnels avec les camarades et les chefs - des conflits familiaux, conjugaux, 
financiers - de la législation sociale - de certains médecins et enfin du climat de facilité qu'ont 
laissé s'installer les diverses mutuelles. C'est parmi les 60 % d'absents dont le manque d'assiduité 
ne trouve pas sa justification dans des raisons d'ordre purement médical et auxquels il faut ajouter 
les 10 % de faux malades, que le contrôle médical peut certainement rencontrer le maximum 
d'efficacité170.  
10 % de faux malades, 60 % de faibles, le docteur est pourtant contredit par les rapports de ses 
propres services pour lesquels les cas non justifiés médicalement s'élèvent à 300 environ sur 
30.000, soit 1 %; le total des cas non justifiés est de l'ordre de 1.500 sur 30.000, soit 5 %. Le Cahier 
de morbidité de 1971 du même Centre aborde la complexité des causes et reste bien plus prudent 
dans ses jugements. Des chercheurs moins engagés du côté patronal, comme le Français P. 
Jardillier, estiment que la fraude est minimum154. Le Docteur P. Jacques semble être une exception 
dans le contrôle médical: Il ressort de la littérature que semblable absentéisme frauduleux est 
certainement inférieur à 5 % de l'absentéisme total166. Un responsable du département du 
personnel d'Esso-Belgium estime également que l'écrasante majorité des travailleurs reprend le 
travail aussi vite que possible177. 
 
Mais personne parmi les chercheurs ne semble s'inquiéter de savoir si les abus ne peuvent pas être 
d'une autre sorte: un certain nombre d'ouvriers ne choisissent-ils pas de rester trop longtemps au 
travail plutôt que de se soigner convenablement ? Que ce soit pour des raisons financières ou de 
conscience professionnelle mal comprise, ces cas ne sont pas rares quand on prend la peine de les 
rechercher. Malheureusement, les enquêtes sont muettes là-dessus. Cependant, nous pensons que 
le faible pourcentage de fraude (qui ne signifie d'ailleurs pas que le travailleur est dans son tort, il 
faudrait examiner les tracas familiaux ou psychologiques, par exemple) est très certainement 
compensé par le nombre de vrais malades présents au travail. 
 

                                                           
176 A. Dogniaux, Aperçu des méthodes de lutte contre l'absentéisme, Fabrimetal Hainaut-Namur, juin 1980. 
177 F. Ardoullie, Praktijkervaringen uit het bedrijfsleven, Ondernemen. 
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Il faut bien avouer que la plupart des recherches concordent singulièrement: 
a) les maladies modernes (mentales, nerveuses, etc.) sont en augmentation; 
b) 10 à 30 % des travailleurs (dont un plus grand pourcentage pour les femmes) sont atteints 
sérieusement par des maladies nerveuses et mentales, 50 % environ sont concernés; 
c) un pourcentage non négligeable est menacé par des maladies de l'appareil circulatoire (parfois 
30 %) et de l'appareil respiratoire. 
La hausse de l'absentéisme provient selon toute vraisemblance de la croissance des maladies dues 
à la civilisation moderne, dont les causes et les remèdes relèvent de données complexes fort mal 
connues. Par conséquent, des appréciations d'un Dr R. montrent une sous-estimation grave de la 
nature des maladies modernes et des difficultés à mieux les connaître. Ce genre d'attitude 
réactionnaire (au sens littéral du mot) est complété par une autre aberration: les ouvriers, les 
principales victimes, n'ont pas suivi non plus les progrès des maux modernes et des sciences qui 
les étudient; quand ils font un bilan de leur santé, ils sous-estiment généralement la gravité des 
maladies mentales et nerveuses et se sentent culpabilisés par des accusations mal fondées à propos 
de l'absentéisme. 
 

CARACTÉRISTIQUES DES ABSENTS OUVRIERS, EN LIAISON DIRECTE AVEC LE 
TRAVAIL 
 

L'ancienneté et la qualification 
L'avis général est que l'ancienneté et la qualification confèrent un sentiment de responsabilité plus 
élevé à l'ouvrier, celui-ci est moins tenté de s'absenter. Se force-t-il à travailler en mauvaise santé 
ou fait-on sous-entendre que les ouvriers non qualifiés et relativement nouveaux dans l'entreprise 
carottent, cela est moins clair. Comme les abus sont relativement rares, notre opinion penche 
plutôt pour la première hypothèse, laquelle vaudrait surtout pour les ouvriers qualifiés et anciens 
qui travaillent dur, qui jouissent de peu de privilèges (la surmortalité des hommes par rapport aux 
femmes ne découlerait-elle pas en partie d'un volontarisme nuisible pour la santé ?). En effet, il ne 
faut pas perdre de vue que pour une partie des ouvriers qualifiés et anciens, les conditions de 
travail sont meilleures (travail plus varié, moins pénible, horaire fixe de jour, etc.): 
Le taux d'absence diminue de façon très nette quand la qualification s'élève176.  
[Les] travailleurs qualifiés s'absentent moins que les non qualifiés, et il y aurait par conséquent 
une relation entre le sentiment de responsabilité et l'absentéisme166.  
Répartition proportionnelle du nombre d'ouvriers en fonction de l'absentéisme (Royaume) (%)161:  
 

 Qualifiés Semi-qualifiés Non qualifiés 
 H.                     F. H.                     F. H.                       F. 
Sans absence 75                   80 70                   73 67                     71 
Absents pour maladie, 
accident 

10                   12 11                   14 13                     15 

 
De ce tableau, il ressort que l'absentéisme s'élève au fur et à mesure que la qualification baisse (il 
s'agit d'une enquête de l'Institut National de Statistique publiée en 1975). 
 

Le travail en équipes et les heures de travail 
Les ouvriers qui ont un horaire pénible s'absentent-ils plus souvent ? On serait tenté de répondre 
par l'affirmative sans pousser l'analyse plus loin. Pourtant, les réponses ressortant des enquêtes 
sont assez nuancées (voir aussi la partie sur les conséquences du travail en équipes). Il semblerait 
que l'absentéisme des ouvriers travaillant en équipes successives (à pauses) soit du même ordre de 
grandeur que celui des ouvriers travaillant le jour: L'absentéisme est plus élevé dans les 
entreprises pratiquant le travail en équipe, en horaires alternés et dans celles qui ferment à date 
fixe, imposant par là les périodes de congé à leur personnel. Il est plus faible dans les entreprises 
qui ont recours au chômage partiel176.  
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Une enquête de la K.U.L. arrive à des conclusions divergentes: 
Travail en équipe et absentéisme 
Une recherche récente de plusieurs mois faite par les services de psychologie industrielle de la 
K.U.L. révélait que, bien que les ouvriers des pauses se portent moins bien que les ouvriers de 
jour, il n'y a pas de différence dans le nombre d'absences entre les deux groupes. Parfois on trouve 
même un degré d'absence plus élevé chez les ouvriers de jour. Il se peut qu'il y ait une oscillation 
en relation avec les facteurs suivants: 
- des travailleurs en équipe sont plus fréquemment absents pour des véritables raisons de santé;  
- des travailleurs de jour sont fréquemment absents pour traiter pendant la journée toutes sortes 
d'affaires administratives et autres, alors que les travailleurs en équipe peuvent le faire pendant 
leur temps libre;  
- des travailleurs en équipe sont moins souvent absents car ils sont plus difficilement remplaçables 
et ensuite parce qu'ils travaillent dans un groupe homogène. 
Cette recherche de Louvain est une confirmation de recherches faites autre part. Ainsi Taylor 
(Angleterre) trouve aussi que des ouvriers en équipe montrent moins d'absentéisme que des 
ouvriers de jour. Il essaie aussi d'établir une corrélation avec le système de rémunération et 
remarque ainsi que, à mesure que les deux groupes présentent moins de différences salariales, ils 
présentent aussi moins de différences dans leur statistique d'absence. [...] 
Une corrélation avec les heures de travail montre que, si le nombre d'heures de travail d'un 
ouvrier en équipe est plus bas que celui d'un ouvrier de jour, son absence est aussi plus petite166.  
 
Peut-on expliquer ces avis contradictoires ? Il est indéniable que le travail en équipe apporte de 
nombreuses difficultés de tous genres aux ouvriers qui le pratiquent (voir "Les conséquences du 
travail en équipe"). Il serait donc logique de retrouver un absentéisme élevé pour le travail en 
équipe. D'autre part, certains auteurs reconnaissent qu'il s'opère une sorte de sélection naturelle, 
les ouvriers qui ne s'adaptent pas changent d'horaire; ceux qui restent sont de santé 
exceptionnellement bonne ou désirent obtenir un revenu élevé au risque d'abîmer leur santé. Selon 
que la sélection naturelle s'est déjà produite ou qu'elle est en cours, les données concernant 
l'absentéisme fluctuent. C'est une hypothèse. Pendant la crise économique, les ouvriers n'ont 
presque plus la possibilité de changer d'emploi, ils sont obligés de passer par les conditions fixées 
par le patronat si leur capacité d'organisation n'est pas d'une efficacité à toute épreuve. Que ce soit 
dans le travail en équipe ou le travail de jour, l'absentéisme diminue ou se stabilise en période de 
récession, à cause des menaces de licenciement, de la perte de revenu et de la crainte de la 
répression. Une autre hypothèse est que les ouvriers les plus absents sont écartés les premiers du 
travail, mais seulement au sein d'entreprises licenciant partiellement166. 
Influe également sur l'absentéisme la durée du trajet entre le domicile et le lieu de travail. Un trajet 
long et difficile accentuera l'absentéisme154, mais ce facteur est perturbé par des interférences trop 
importantes pour qu'on s'y attarde davantage. 
Néanmoins, l'examen de l'absentéisme selon la qualification, l'ancienneté et l'horaire de travail, 
nous permet de constater que le poids du travail joue un rôle certain dans l'absence pour maladie. 
 

L'absentéisme par branche d'activité 
On sait que certaines branches d'activité comportent des travaux plus dangereux ou plus intensifs 
que d'autres. L'absentéisme par branche d'activité nous apporte des indications indirectes, 
approximatives sur la relation entre les conditions de travail et la santé: 
Les secteurs où l'absence au travail est la plus importante seraient pour les hommes la production 
et la première transformation des métaux, l'automobile et les autres matériels de transport, pour 
les femmes l'automobile, la transformation des métaux et surtout le textile et le caoutchouc176. 
Nous retrouvons les branches où règnent le travail pénible à cause de l'environnement et/ou le 
travail à la chaîne et, de façon générale, intensif. 
Pour la France, on observe des phénomènes semblables154. 
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Absentéisme et grandeur de l'entreprise 
Dans les fabrications métalliques: Plus l'établissement est important, plus l'absence au travail 
s'élève176. 
Comme d'habitude, d'autres facteurs interviennent. On a parlé du contrôle médical dans les 
grandes entreprises. Ajoutons qu'il est aussi possible que les entreprises des fabrications 
métalliques étudiées comportent un grand nombre d'ouvriers qualifiés et anciens (comme aux 
ACEC de Charleroi, par exemple), alors que les femmes reçoivent toujours des tâches non 
qualifiées et les salaires les plus bas. 
 

AUTRES CARACTÉRISTIQUES DES ABSENTS OUVRIERS 
 

Absentéisme, région et nationalité 
Un lieu commun est que les étrangers s'absentent plus souvent. Il serait normal, par ailleurs, qu'ils 
s'absentent plus souvent puisqu'on leur attribue les postes les moins qualifiés et les moins bien 
payés. Mais, en moyenne, ils s'absentent moins que les Belges. 
Pour les fabrications métalliques: Globalement l'absentéisme des étrangers est moins important 
que celui des Belges, parce qu'il est constitué essentiellement d'absences plus ou moins 
nombreuses, mais de courte durée (le coût de cet absentéisme est cependant élevé). L'absentéisme 
maladie des travailleurs belges se traduit par des taux plus élevés pour des maladies de moyenne 
et longue durée178.  
Les étrangers s'absentent moins souvent que les Belges, mais leurs absences sont plus courtes et 
plus nombreuses, ce qui dérange les capitalistes. Comment expliquer cette différence avec les 
Belges ? Ils sont en moyenne plus jeunes que les Belges, on retrouve ainsi des caractéristiques 
communes à tous les jeunes dont le travail est pénible et inintéressant. Particularité 
supplémentaire: ils s'efforcent de rester au travail le plus longtemps possible, car il ont besoin de 
tout leur revenu pour faire subsister leur famille. D'autre part, ceux qui viennent sont en bonne 
santé pour résister à tous les désagréments de l'immigration. La comparaison avec les Belges 
indique un taux de mortalité plus bas pour quasiment toutes les maladies graves sauf pour la 
tuberculose et les organes de la respiration où la proportion est beaucoup plus élevée. 
 

Absentéisme et âge 
Les données globales mises à notre disposition s'étendent de 1969 à 1973. 
Les courtes absences dérangent beaucoup plus le patronat que les longues absences qu'on peut 
planifier. La tentation est grande de prétendre que les courtes absences relèvent d'abus. Nous 
reviendrons sur ce point à propos de l'absentéisme des jeunes: Les jeunes (avant 30 ans) sont 
absents souvent mais pour de courtes périodes. Les salariés âgés s'absentent assez peu souvent 
mais pour d'assez longues périodes176.  
L'état de santé des hommes empire avec l'âge. Ce n'est pas surprenant. Mais il est symptomatique 
que la courbe s'élève très rapidement aux alentours de la cinquantaine, alors que pour les 
ouvrières, l'évolution est plus stable dès qu'on élimine les effets de la maternité qui ne devrait pas 
être comprise dans les maladies ! 
L'âge des invalides peut-il nous éclairer sur la santé des jeunes ? En 1970, 12,7 % des invalides 
avaient entre 20 à 40 ans et, en 1971, 12,5 %, soit environ 15.000 ouvriers (mineurs non compris)179.  
Le pourcentage des invalides qui ont entre 20 et 40 ans est de l'ordre de 15 %, il est loin d'être 
insignifiant. Plus inquiétante est la constatation selon laquelle le nombre de jeunes invalides 
(ouvriers et employés) serait en hausse: Non seulement l'effectif global des invalides s'élève à 
environ 175.000 unités, mais il représente déjà environ 5 % de la population active, compte non 

                                                           
178 Fabrimétal, janvier 1977. 
179 Annuaire statistique de la Santé Publique, 1972. 
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tenu du personnel du secteur public. Par ailleurs, ces dernières années, Le nombre des jeunes 
invalides est en augmentation157.  
En conclusion, l'état de santé s'aggrave avec l'âge, le fait est établi et nullement surprenant. 
Néanmoins, on constate: 
- que la santé s'aggrave considérablement aux alentours de la cinquantaine pour les ouvriers, plus 
tard pour les ouvrières et les employés; 
- que les jeunes s'absentent fréquemment pour de courtes périodes, mais que le nombre de jeunes 
invalides est important, voire en hausse; 
- que globalement l'absentéisme augmente ainsi que le nombre total d'invalides (pour maladie, 
accident, etc.). 
 
On ne peut en aucun cas isoler l'absentéisme des jeunes d'une dégradation générale de la santé des 
ouvriers. Il y a une progression régulière de la maladie qui commence effectivement tôt, mais à qui 
la faute ? Le patronat se plaint de l'absentéisme des jeunes et exige des mesures sévères pour la 
seule raison qu'il empêche toute planification de la production à court terme, le long terme étant 
laissé à l'arrière-plan. Il faut exécuter à tout prix les commandes dans le délai imparti pour déjouer 
la concurrence et conserver les prix les plus bas. Peu importe la santé des jeunes. 
 
Remarque importante: supposons que l'âge moyen des ouvriers s'élève rapidement. La hausse de 
l'absentéisme total pour maladie ne serait-elle pas la conséquence de cette évolution de l'âge ? 
Notre étude porte sur une trop courte période pour que ce facteur puisse se modifier sensiblement. 
De toute façon, l'âge moyen des ouvriers tend plutôt à baisser. 
 

Absentéisme, sexe et famille 
 
L'absentéisme pour maladie (moins d'un an) 
Les données globales pour 1969 à 1973 se trouvent déjà indiquées ci-dessus. Si on élimine l'effet de 
l'accouchement qu'on ne peut traiter comme une maladie (!), on remarque que le risque est plus 
élevé pour les femmes que pour les hommes, mais que le taux de morbidité des femmes et ceux 
enregistrés pour les hommes se rejoignent progressivement180.  
Le fait que l'âge moyen des ouvrières n'est pas identique à celui des ouvriers (les ouvrières sont en 
moyenne moins âgées que les ouvriers), le fait que les ouvrières interrompent souvent le travail 
pendant plusieurs années, etc., sont des facteurs qui faussent les comparaisons181.  
Un sondage de l'Institut National de Statistique confirme que les femmes s'absentent plus souvent 
que les hommes pour cause de maladie: Parmi les motifs d'absence au niveau de l'ensemble de 
l'industrie et du pays, on relève sur 100 cas: Maladie et accident: 38 (hommes) et 52 (femmes) 161. 
Les statistiques de quelques secteurs et entreprises fournissent toujours des renseignements 
semblables. 
 
Les invalides 
Les ouvrières représentent environ 25 % de la classe ouvrière. Quelle est la proportion d'ouvrières 
invalides ? Il ne faut pas perdre de vue que les ouvrières prennent leur pension plus tôt que les 
ouvriers et sortent à ce moment du champ des invalides recensés par l'INAMI pour la classe 
ouvrière; par contre, pour les hommes, il manque les invalides à cause d'accidents de travail (les 
femmes en ont moins) et une partie des invalides à cause d'accidents de la circulation (même 
remarque pour les femmes). 
En janvier 1969, sur les 77.095 invalides INAMI, 77,6 % étaient des ouvriers, 20,4 % des 
ouvrières155. Un commentaire datant du début 1969: [...] Cependant, malgré les apparences, c'est la 
morbidité féminine qui domine en invalidité ainsi que le démontre la comparaison par groupe 
d'âge équivalent et ainsi que le confirme l'âge moyen de ces invalides182.  

                                                           
180 Bulletin d'information de l'INAMI, n°2, 1976. 
181 Bulletin d'information de l'INAMI, n°5, 1973. 
182 Bulletin d'information de INAMI, n°2, 1969. 
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Le tableau selon l'âge permet de constater à nouveau que le cap des 55 - 60 ans est décisif pour les 
hommes qui accusent un taux d'invalidité impressionnant, surtout si l'on y ajoute les autres 
invalides non repris par l'INAMI, alors que la maladie semble frapper préférentiellement les 
femmes aux âges actifs. 
D'après un sondage publié en 1978, il n'y aurait pas de différence notable dans la gravité des 
invalidités selon le sexe159. 
En juin 1977, sur les 11.1250 invalides INAMI, 72,7 % étaient des hommes, 27,3 % des femmes. Le 
pourcentage des femmes invalides par rapport aux hommes s'est élevé sensiblement157. 
 
Les causes de l'absentéisme féminin élevé - les problèmes familiaux 
Les avis concordent pour attribuer au double labeur de la femme la responsabilité principale de sa 
sensibilité supérieure aux maladies, notamment les maladies nerveuses. 
Les femmes, peut-être moins engagées dans la vie au travail ou y ayant moins de possibilités de 
promotion, conciliant difficilement, en l'état actuel de notre société, leur vie de travail et leur vie 
familiale sont davantage absentes que les hommes176. 
Les Français Jardillier et Bauduin mettent aussi en cause les charges familiales154. 
La recherche dans l'entreprise de construction d'avions aboutit à une conclusion intéressante: 
Les syndromes dépressifs et les dystonies neurovégétatifs jouent un rôle déterminant dans 
l'absence au travail du groupe étudié. Les femmes sont plus atteintes que les hommes. La 
fréquence maximale en fonction de l'âge se trouve entre 31 - 40 ans et 41 - 50 ans. L'accumulation 
des activités professionnelles et ménagères, jointe aux perturbations physiologiques (ménopause) 
peuvent en être éventuellement responsables175. 
 
Débordons l'absentéisme féminin pour souligner le poids des problèmes familiaux dans 
l'absentéisme ouvrier en général. 
Le passage du statut de célibataire au statut matrimonial se marque par un taux d'absentéisme 
maladie plus prononcé, principalement pour les ouvriers178.  
On constate que les jeunes célibataires sont moins absents, quoiqu'on dise. Les difficultés 
familiales jouent un rôle non négligeable. 
Les célibataires ont plus d'absences injustifiées et, en règle générale, leurs absences sont plus 
perturbantes pour la production, ce qui explique la réputation qu'on leur donne. 
Un sondage parmi les invalides montre plutôt que les célibataires sont proportionnellement plus 
invalides que les époux et épouses. 
Comme les hommes mariés s'absentent plus que les célibataires, mais présentent 
proportionnellement moins d'invalides, on peut se demander si un certain nombre d'ouvriers ne 
travaillent pas en dépit d'une santé défaillante pour pourvoir aux besoins de leur famille. 
Pour les femmes invalides, nous n'avons les données que pour celles qui ont un époux à charge, 
une comparaison n'est pas possible. 
Il est en tout cas certain que les tracas familiaux provoquent un certain absentéisme, 
particulièrement chez les femmes. Nous avons vu que les hommes en proie à des problèmes 
familiaux sont des cibles pour les accidents de travail. Même si l'on ne peut parler de maladie au 
sens plein – où est la limite entre un malaise, une tension nerveuse forte, une tendance dépressive 
et la maladie ? –, ces ouvriers et ces ouvrières se trouvent dans un état de santé moral et physique 
déficient. Certains (es) ne se considèrent pas comme malades (ou plutôt n'acceptent pas leur 
incapacité temporaire d'exercer leur métier), ils se rendent au travail et risquent de provoquer des 
accidents ou de favoriser la maladie. 
À certains égards, l'attitude de l'ouvrière tombant malade plus souvent apparaît plus raisonnable 
que celle de l'ouvrier qui nie le lien entre les tracas familiaux et l'état de santé. On retombe sur la 
question de l'appréciation des maladies ou semi-maladies moins bien connues, découlant de 
facteurs complexes ou encore cachés. Certains états doivent être considérés comme anormaux, 
proches de la maladie. Ce qui n'enlève rien à la nécessité de mieux comprendre pourquoi la vie 
familiale pénible se généralise et de rechercher les voies pour renforcer les familles ouvrières sur 
une meilleure base. Nous entrons dans un autre sujet. 
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Comment expliquer la différence entre hommes et femmes face à la maladie ? 
Nous affrontons un paradoxe: risque de maladie plus élevé pour les femmes ne se traduisant pas 
par des décès plus fréquents. On reconnaît généralement une surmortalité masculine (établie pour 
toute la population). Nous avons vu plus haut que les femmes présentaient une évolution plus 
favorable pour les cancers (augmentation notable vers 1975 seulement), un taux plus bas pour les 
accidents et traumatismes (en hausse progressive toutefois), un taux inférieur (cours parallèle) 
pour les maladies de l'appareil circulatoire183.  
Les affections invalidantes vont dans le même sens, à quelques différences près (par exemple, les 
affections respiratoires restent importantes pour les hommes). 
La surmortalité masculine est plus que probablement due aux maladies modernes: maladies du 
coeur, cancers, appareil respiratoire (nouvelles formes), qui s'ajoutent à des anciennes. Il est 
regrettable que nous n'ayons pas les renseignements pour les seuls ouvriers; certaines maladies 
comme celles de l'appareil circulatoire frappent moins les ouvriers que les cadres, par exemple. 
On dirait que l'épuisement nerveux et physique progressif qui est celui de la femme au travail est 
mieux supporté par le corps à long terme que les tensions fortes et contradictoires, les doses 
massives (aussi bien de nourriture, pollution que les problèmes financiers et d'emploi) auxquelles 
sont soumis les ouvriers. Ceux-ci sont obligés de fournir de gros efforts au moins quelques années 
de leur vie (pour construire une maison, pour s'équiper après un mariage, pour payer l'une ou 
l'autre dette, etc.), ils doivent souvent travailler même quand ils sont malades pour éviter une 
perte de revenu, ils s'estiment les plus responsables de la bonne marche de la vie familiale. La 
consommation élevée de tabac et d'alcool, la voiture comme moyen de défoulement résultent de la 
condition ouvrière. La violence comme les rapports cordiaux font partie de la vie quotidienne des 
ouvriers. 
Ces quelques éléments ne sont que des suggestions pour cerner le pourquoi de la différence entre 
hommes et femmes du point de vue de la santé. Nous la comprenons comme une conséquence de 
la place spécifique occupée par les uns et les autres dans la société, et plus particulièrement dans le 
monde ouvrier.  
 

MALADIE ET TRAVAIL 
 
Dans la partie consacrée aux maladies professionnelles, dans l'examen des maladies provoquant 
l'absentéisme, nous avons déjà    abordé le rapport entre le travail et la maladie, mais nous nous 
sommes bornés à constater les effets directs reconnus par les    sciences modernes. De nombreuses 
recherches sur l'absentéisme et la maladie approchent ce lien d'une façon plus générale et méritent 
qu'on s'y attarde. 
Nous ne voulons pas prétendre que le travail est la seule origine des maladies courantes ou même 
la principale dans la plupart des cas. Le mode de vie intervient beaucoup également et même si ce 
dernier dépend du mode de travail, on ne peut tout ramener à une seule cause. 
 

Travail et conditions de travail 
La responsabilité de l'entreprise 
Ce qui précède nous amène à analyser plus précisément le rôle que jouent, dans le comportement 
des individus les conditions, et plus généralement l'ensemble de l'environnement, du travail. 
Il ne faut pas être grand clerc pour s'apercevoir que l'organisation moderne des tâches et la 
mécanisation ont réduit la tâche des ouvriers à sa plus simple expression. Le plus souvent le 
travailleur, et plus encore les femmes que les hommes, est astreint pendant de 1ongues périodes, à 
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L'absentéisme pour maladie 

 123

la fabrication d'un produit identique au précédent et dont le suivant sera en tous points semblable. 
Peut-on encore parler de fabrication alors que, dans de nombreux cas, il ne fait que surveiller le 
bon fonctionnement d'une machine qui travaille pratiquement automatiquement. De plus, il n'a 
qu'une appréciation très médiocre de l'utilité de son travail dans le processus de production. Tout 
ceci entraîne au moins deux conséquences importantes pour notre propos. En premier lieu, le 
sentiment de participer à l'élaboration d'un produit n'existe pratiquement plus: on a l'impression 
que l'individu a le même poids dans l'atelier que l'engin qu'il commande. La liberté de choix, 
l'initiative de la décision ne lui appartiennent pas: ou il est contraint de suivre le rythme de la 
machine, ou de suivre les instructions élaborées par un bureau d'études qui lui est tout à fait 
étranger. 
Ensuite, le travailleur ne se sent en aucune façon indispensable; il est conscient qu'en fait, 
pratiquement n'importe qui peut effectuer cette tâche à sa place. D'ailleurs, quels sont encore les 
types de travaux qui nécessitent le long apprentissage de l'ouvrier professionnel ? Les services 
d'entretien sont le dernier refuge de cette espèce en voie de disparition170.  
Selon l'expérience d'Esso-Belgium: 
Les absences qui proviennent de maladies qui montrent un lien direct avec l'activité 
professionnelle représentent environ 10 % de l'absentéisme total, mais elles sont généralement 
plus graves, tandis que la durée des absences est environ deux fois plus longue que celle de toutes 
les autres absences prises ensemble177. 
Pour le patronat du textile, il est admis qu'un travail pénible s'accompagne d'un absentéisme 
croissant184. 
Dans l'enquête parmi les entrants et sortants de l'usine de construction automobile de la région du 
Centre, la plupart des départs s'expliquaient par de mauvaises conditions de travail, malgré les 
salaires élevés qui avaient attiré ces ouvriers185.  
 
Rappelons le stress, les lombalgies (maux de dos), les troubles provoqués par de mauvaises 
postures ou des gestes identiques sans cesse répétés, ou encore par le bruit et les vibrations; 
rappelons aussi les allergies, les maladies mentales qui sont provoquées par des produits 
chimiques, et les cancers dont on sait qu'un certain nombre (certains prétendent 1/3) a pour 
origine l'environnement du travail (voir la partie sur les maladies professionnelles). 
Ajoutons aussi les névroses à cause d'une désadaptation professionnelle (Fraser, etc.); M. Sivadon 
prétend même qu'elles sont responsables de 25 % des absences, mais nous n'avons pas trouvé 
d'autre confirmation de ce nombre élevé. D'après le Dr Wanet (déjà cité ci-dessus), 5 à 12 % des 
ouvriers présentent des troubles neurovégétatifs, importants ou légers liés à un facteur 
professionnel accusé. 
 
Une enquête dans une usine belge sur l'absentéisme dans plusieurs départements : 
 

Pourcentage d'heures perdues par département Total année 1974 
n°1 n°2 n°3 n°4 n°5 n°6  
17,37 14,87 16,59 12,73 14,54 20,60 16,51 

 
Sans entrer dans les détails, on constatera que les départements 1 et 6, dont le taux annuel 
d'absentéisme est plus élevé que la moyenne générale de l'usine sont précisément ceux où le 
travail est le plus monotone et le moins attrayant, laissant le moins d'initiative personnelle à 
l'individu186. 
Revenons à l'opinion de D. Klaric: 
Ces deux facteurs, monotonie et manque d'initiative sont des causes de l'absentéisme ; ce dernier 
est ressenti comme une compensation, un système de remplacement. Les valeurs traditionnelles 
du travail étant remises en question, c'est tout l'intérêt de l'activité professionnelle qui risque d'être 
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fortement amoindri. La possibilité de s'absenter, et à la limite, l'absence elle-même, devient le 
substitut au défaut d'initiative personnelle. 
L'assiduité est le résultat d'un choix. Lorsque la situation acquiert un caractère vraiment trop 
conflictuel entre les contraintes économique, morale et sociale du travail, l'ouvrier refuse de s y 
soumettre et, pour un moment, veut s'en libérer. Cette conduite peut d'ailleurs être tant collective 
qu'individuelle. La soupape de sûreté peut s'ouvrir pour un seul, pour un groupe, avec 
"l'avantage" supplémentaire que, le plus généralement, et pour peu qu'on sache s'y prendre, 
l'absence n'aura pas de graves conséquences. Elle est une rupture momentanée d'une situation de 
dépendance et d'obligation. 
L'individu change de maître pour un temps, que ce nouveau maître provisoire soit la maladie ou 
un autre travail parfois aussi contraignant que le premier, mais où l'impression d'être autonome 
est plus grande. On n'affirmera pas que ce processus est toujours présent dans l'esprit de celui qui 
s'absente. Mais même dans le cas de certaines maladies, on peut se demander si l'attitude que nous 
venons de décrire n'est pas sous-jacente. Vu sous cet angle, une grande part de l'absentéisme 
trouve sa justification psychologique170. 
 
Nous avons aussi constaté que l'absentéisme est plus élevé dans les industries où le travail est 
pénible, que les ouvriers peu qualifiés et ceux qui ont un horaire pénible s'absentent plus souvent. 
Tout ceci converge dans la même direction et met le travail en accusation. 
Les opinions d'experts étrangers sont aussi explicites: 
D'ores et déjà on peut affirmer que les absences des femmes et des jeunes sont les plus 
importantes, et celles des travailleurs les moins qualifiés effectuant un travail pénible et 
dangereux187.  
Les travaux répétitifs parcellaires, qu'ils soient de bureau ou d'atelier, provoquent en tous pays un 
absentéisme élevé. Les explications de ce phénomène sont multiples, les psychologues, par 
exemple, voyant dans l'obligation continuellement entretenue de ne jamais terminer quoi que ce 
soit, l'origine d'une frustration fort encombrante. Ces travaux non qualifiés, assortis de conditions 
d'exercices très généralement médiocres, conviennent fort mal à notre population active dont l'âge 
moyen et les capacités s'accroissent154.  
 
Cadences élevées, travail intensif et monotone, absentéisme élevé vont de pair; ces conditions de 
travail déterminent un absentéisme supplémentaire par rapport à l'entretien par exemple de 
l'ordre de 50 à 100 %. 
Citons aussi l'étude de P. Naville sur l'automation. Elle a été menée sur l'ensemble de la France et 
constate un absentéisme stationnaire suite à l'automation. Est battue en brèche l'opinion selon 
laquelle l'automation améliore radicalement la situation. Ce positif dure le temps que les ouvriers 
réalisent que le remplacement de la fatigue physique par la fatigue nerveuse est à leur 
désavantage. L'ouvrage de P. Naville a été écrit avant la révolte des ouvriers contre l'automation, à 
un moment où celle-ci surprenait car elle supprimait certains travaux lourds, pénibles188.  
 
Certainement 20 à 50 % de l'absentéisme provient directement du travail, le reste dépend dans une 
large mesure du mode de vie189.  
 

QUELQUES CONSÉQUENCES ÉCONOMIQUES 
 
Cet aspect de l'absentéisme est abordé par la bande la plupart du temps. Le patronat se plaint des 
courtes absences qui dérèglent la production car elles sont imprévisibles et plus difficiles à 
planifier. L'absentéisme injustifié est le plus perturbant pour l'entreprise, bien qu'il ne représente 
qu'un petit pourcentage du taux d'absentéisme global178.  

                                                           
187 BIT, cité par "Le Soir" du 8 novembre 1980. 
188 P. Naville, L'automation et le travail humain, Paris, 1961. 
189 Sources: R. Dabrowski, Les maladies de civilisation, éd. du Rocher, 1978; Organisation Mondiale de la Santé, Risques 
pour la santé du fait de l'environnement, 1972. 
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Le patronat admet un taux minimum d'absentéisme (tacitement) d'environ 5 %. Certains 
chercheurs vendent la mèche: On n'oserait imaginer les conséquences de l'éradication totale de 
l'absentéisme, baisse de rendement, chute de la satisfaction au travail encore plus spectaculaire, 
mécontentement collectif. Si l'absentéisme n'est pas une bonne chose en soi, il faudrait pourtant 
l'inventer s'il n'existait pas. La mentalité qui prévaut de plus en plus est de considérer qu'un 
certain volume d'absences est nécessairement compatible avec l'activité industrielle. Ce sentiment 
n'est pas seulement celui des travailleurs mais aussi des employeurs qui sont prêts à admettre un 
taux d'absentéisme "raisonnable". Celui-ci est considéré comme un coût de production au même 
titre que les salaires payés, l'énergie utilisée ou les matières premières employées170.  
Claude Weil va jusqu'à affirmer que l'absentéisme est l'exercice d'un droit154. 
Le problème est que le taux d'absentéisme ne cesse de grimper et que les courtes absences se 
généralisent. Nous nous heurtons à nouveau à une limite du capitalisme. Les courtes absences, 
avons-nous constaté, découlent notamment de l'aggravation de la santé morale et physique des 
travailleurs, qui se manifeste dès les jeunes âges.  
L'acceptation par les capitalistes des longues absences et d'un certain taux d'absentéisme 
relativement élevé est caractéristique de leurs vues à court terme: leur seul souci est d'éviter qu'il 
ne manque l'un ou l'autre homme à l'improviste. Que des ouvriers expérimentés, connaissant bien 
les machines et le travail s'absentent longtemps, le mal, pour eux, est moindre. Ils s'accommodent 
fort bien, la plupart du temps, de la disparition prématurée des ouvriers qualifiés et anciens (le 
système de la propension renforce cette tendance), mais non pas de l'absence durant 2 ou 3 jours 
de quelques jeunes.  
 
Les répercussions des dégâts humains sur la production ne peuvent être chiffrés, 10 à 20 % du 
personnel ouvrier absent en permanence, une partie étant définitivement évincée de la production, 
le trou à combler est considérable, les pertes sont incalculables.  
L'absentéisme pour maladie représente aussi des dépenses énormes consenties pour se soigner et 
pour les indemnités. 
Les prestations de la sécurité sociale s'élèvent à 20 % du produit intérieur brut154: 
  

 Prestations par fonctions (% PIB) 
Santé 7,8 
Vieillesse, décès 8, 6 
Prestations familiales, y compris maternité  3,3 
TOTAL 19, 7 

   
Estimation des dépenses pour l'hygiène et la santé des ouvriers: 10.505 F pour l'ensemble des 
ménages ouvriers en 1973-74; pour un million de ménage: 10 milliards environ/an (le double 
aujourd'hui). Cette somme représente une faible partie puisque les mutuelles paient la grosse part. 
L'importance des dépenses pour la santé et l'hygiène dans le budget familial des ouvriers190: 
(% du budget total) 
 1929     1948-49     1961   1973-74 
 1,3              3,1            4,1       4,9      
 
On valse avec les milliards, ces sommes dépassent les capacités de l'imagination. Une partie des 
dépenses est d'ailleurs inévitable puisque les maladies ne disparaîtront jamais ! Il n'est pas très 
utile d'aligner les sommes dépensées tant qu'on n'a pas les moyens d'estimer l'épargne possible 
grâce à un autre type de société et de travail. On peut seulement exprimer le point de vue que les 
économies à réaliser dans ce domaine seront réelles. 
 

LES MESURES CLASSIQUES CONCERNANT LE TRAVAIL PRISES 
CONTRE L'ABSENTÉISME 
 

                                                           
190 Sources: D. Crespi, Les salaires belges, A. Colin, 1960, p 157; Annuaire statistique de la Belgique, 1976. 
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Aborder toutes les réformes proposées dans le domaine de la santé nous éloignerait trop de notre 
sujet et dépasserait encore plus le cadre de nos compétences. Aussi, nous nous limitons aux 
réformes du travail qui visent à améliorer la santé des travailleurs ou plutôt qui prétendent 
éliminer les effets de l'absentéisme sur la production, il ne s'agit pas de nuances... 
Deux types de mesures sont prises: celles prônées habituellement par le patronat et qui consistent 
à renforcer le contrôle médical et les sanctions pour obliger les ouvriers à demeurer le plus 
longtemps possible au travail ou à le reprendre au plus vite, et celles qui consistent à assouplir les 
contraintes du travail. 
 
 

Les contrôles et les sanctions 
Lorsqu'a été introduit le système du salaire hebdomadaire garanti, le patronat a demandé 
parallèlement l'instauration d'un contrôle médical pour empêcher les abus. Selon certains, 
l'efficacité du contrôle médical est évidente. Le Centre de contrôle de Jemeppe/Meuse, par 
exemple, a remis au travail avant la date prescrite par le médecin traitant près de 30 % des 
travailleurs qui ont été examinés entre 1965 et 1970. Pour la même période, le nombre d'abus 
proprement dit (faux malades) est cependant insignifiant: moins de 1 % de cas non justifiés 
médicalement, 2 à 3 % avec les cas de non-respect des règles administratives, si l'on accepte les 
diagnostics des médecins du Centre. Nous nous heurtons à autre chose qu'une lutte contre les 
abus, nous rencontrons des appréciations médicales divergentes sur le degré de gravité des 
maladies ou de l'incapacité de travail des ouvriers. Un certain arbitraire est de mise ! 
Plusieurs spécialistes saisissent concrètement les limites du système répressif: 
Les chercheurs ont constaté que l'allure des courbes des taux d'absentéisme autorisé est, dans ses 
grandes lignes, inversée par rapport d celle des taux d'absentéisme maladie. Le travailleur à qui on 
aurait refusé un congé le remplacerait par une absence pour maladie. L'octroi concerté d'absences 
autorisées serait moins perturbant et améliorerait le climat de l'entreprise178.  
Lorsqu'on refuse d'accorder des congés, le travailleur s'absente pour maladie.  
On sait combien les motifs d'absence sont interchangeables: la maladie et les absences injustifiées, 
les grèves et les absences autorisées. En fait, les travailleurs connaissent très bien ce qui est admis 
et ce qui risque d'être sanctionné. Ils appliquent dès lors, d'une manière sans doute moins 
inconsciente qu'on ne l'imagine, un système de vases communicants de façon à ne jamais dépasser 
ce qui est jugé comme acceptable, mais aussi de ne pas rester en deçà. Et cette limite n'est d'ailleurs 
ni fixe, ni identique pour les différents groupes: les hommes et les femmes, les jeunes et les vieux, 
les anciens et les nouveaux, les manoeuvres et les ouvriers qualifiés, les hauts et les bas salaires170.  
 
Le Bureau International du Travail qu'on ne peut taxer d'organisme révolutionnaire est arrivé 
récemment à une opinion tranchée concernant les contrôles visant à faire baisser l'absentéisme: 
Le Bureau International du Travail se prononce contre les mesures autoritaires de contrôle de 
l'absentéisme au travail. Il les estime inefficaces, voire inutiles. Aussi, remet-il en cause les 
méthodes employées dans certains pays, dont la Belgique, où reste en vigueur l'existence d'un 
certificat médical pour toute absence au travail. Cette pratique est également courante en France. 
Pour Le B.I.T., il convient avant tout désormais d'appliquer des mesures reposant sur la 
prévention de l'absentéisme. Les spécialistes de Genève se demandent ce qu'il adviendrait s'il 
n'existait plus, du jour au lendemain, aucun contrôle. Mais à leurs yeux, la formule du certificat 
médical excusant l'employé – comme l'élève à l'école – apparaît dépassée. La statistique montre, en 
tout cas, affirme l'organisme international, qu'elle n'a pas permis de ralentir l'importance du 
phénomène de l'absentéisme, de plus en plus répandu et préoccupant. "Même ceux qui pensent 
qu'une vérification sous une forme ou une autre doit subsister, n'y attachent plus la même 
importance qu'il y a vingt ou trente ans". 
Pour appuyer leur thèse, les experts du B.I.T. mettent en avant les expériences faites dans certains 
pays européens. En R.F.A., soulignent-ils, les activités de contrôle des certificats médicaux ont été 
très sensiblement réduites sans pour autant que le niveau de l'absentéisme s'en trouve changé. En 
Grande-Bretagne, seules les trop longues absences doivent faire l'objet d'un contrôle médical. Il en 
est ressorti que 2 à 3 % seulement se sont avérés injustifiés. De même, souligne-t-on l'efficacité de 
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la politique appliquée aux Pays-Bas. Le contrôle, tout comme les mesures préventives, s'adresse 
désormais davantage à l'entreprise qu'à l'individu. Cela signifie que l'organisme de sécurité sociale 
conseille directement les employeurs sur l'amélioration des conditions et du milieu de travail. On 
veut ainsi prévenir l'absentéisme avant même qu'il ne se manifeste187. 
 
Le contrôle médical est ressenti comme étant profondément injuste par nombre de travailleurs. 
Lorsqu'une ouvrière de la F.N., remise au travail par le contrôle décéda à l'usine, cela suscita un 
mouvement de révolte qui rencontra l'approbation des ouvriers de toute la région et même au-
delà. Une profonde rancoeur, sinon une haine, s'est accumulée contre cet organe répressif. 
Les arguments de D. Klaric sont ceux que les ouvriers expriment à fleur de peau. Ils reflètent un 
mal plus profond, plus important, le mal du travail capitaliste qu'aucune répression ne peut 
soigner. On réprime d'un côté, la réaction se produit d'un autre côté. La preuve est là que 
l'absentéisme ne vient pas d'une paresse des ouvriers, il est l'expression d'un état permanent 
proche de la maladie d'une grande masse d'ouvriers. 
 

Les principales réformes proposées et appliquées 
Pour les réformateurs, l'absentéisme étant par nature, inévitable, il convient d'en prendre son parti 
et tenter d'en neutraliser les conséquences les plus nuisibles ou de prévenir quelques-unes de ses 
manifestations. Ils le considèrent à tout prendre comme une soupape de sécurité. 
Certains spécialistes du B.I.T. vont même jusqu'à considérer que l'absentéisme n'est pas fatalement 
un phénomène totalement négatif. Il peut, disent-ils, agir telle "une soupape de sécurité" et donner 
au travailleur astreint à des tâches répétitives et ennuyeuses le bol d'oxygène dont il a besoin. 
Ainsi, évite-t-on des problèmes sociologiques plus graves187. 
Canaliser l'absentéisme devient le seul objectif: 
L'absentéisme des travailleurs doit être contrôlé ou plus exactement canalisé, au profit d'ailleurs 
des uns et des autres. Les deux parties en cause sont concernées mais de manière différente: les 
employeurs sont confrontés à la baisse de rentabilité de leurs entreprises, les travailleurs veulent à 
tout prix bénéficier des droits qu'ils ont acquis et maximiser ce profit170.  
 
Mesures contre l'environnement nocif - l'ergonomie 
Pour combattre le bruit, la chaleur, les produits chimiques dangereux, toutes sortes de mesures 
sont préconisées, certaines sont suivies d'effet, d'autres restent sur le papier. Nous avons traité de 
ce genre de mesures à propos des accidents de travail. En règle générale, le patronat préfère opter 
pour des mesures individuelles de protection qui gênent les mouvements des ouvriers. Agir sur le 
bruit des machines ou prévoir un conditionnement d'air exige des frais parfois énormes qui, selon 
le patronat, ne se justifient que rarement. Le nombre d'ouvriers soumis à un environnement nocif 
est très élevé, comme nous l'avons déjà signalé, ce qui montre à suffisance que les mesures prises 
restent inefficaces ou ne concernent qu'un nombre restreint de travailleurs. 
 
La durée du travail 
Diminuer la durée du travail, assouplir les horaires, prévoir des congés sans solde forment une 
série de mesures du même genre visant à permettre aux ouvriers de s'absenter plus aisément mais 
non inopinément. On admet une certaine répulsion envers le travail, le taux élevé de maladie et on 
cherche à éviter la désorganisation de la production en planifiant, en facilitant certaines absences. 
On part de la conclusion selon laquelle Les courtes absences, celles dont le "degré de nuisance" 
pour l'entreprise est le plus grand, sont d'autant plus nombreuses que l'horaire de travail est le 
plus pénible178.  
Déjà en 1963, M. Mertens de Wilmars indiquait que la diminution de la durée du travail est 
favorable pour élever le rendement, faire baisser l'absentéisme et améliorer la santé191.  
Pour la plupart des ouvriers de production, plus le temps de travail diminue, plus les contraintes 
nerveuses et mentales sinon physiques s'aggravent quand la productivité s'élève par la hausse des 

                                                           
191 Mertens De Wilmars, Psychologie et psychopathologie industrielle, 1963. 
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rythmes de travail, l'accroissement des tâches monotones à remplir par chaque ouvrier, l'extension 
du travail en équipes successives.  
 

Les changements dans le contenu et l'organisation du travail 
On touche ici des réformes de plus grande portée, liées au large débat qui se déroule sur le thème 
de la participation. Nous y reviendrons dans un chapitre à part. La réforme va d'une affectation 
qui tienne mieux compte des capacités des ouvriers aux groupes semi-autonomes, en passant par 
l'enrichissement et l'élargissement des tâches. La plupart des spécialistes ne s'attachent 
actuellement qu'aux groupes semi-autonomes. 

Quelques conclusions 
Le petit tour dans les réformes n'a pas donné des résultats probants.  
Plusieurs auteurs font référence à la loi des 20/80: En matière d'absentéisme, la loi des 20/80 a 
longtemps sévi: elle traduit l'impression ancrée dans bon nombre d'esprits que 20 % des 
travailleurs sont responsables des 4/5 du total des absences170 
L'auteur, D. Klaric, critique, avec raison, les caractéristiques attribuées aux 20 %, mais il ne 
s'appuie sur aucun chiffre précis (dans cet article) pour réfuter cette loi. D'autres auteurs 
rappellent également la loi des 20/80 et estiment qu'il existe un petit nombre de grands malades et 
un petit nombre de personnes en bonne santé154. À Esso-Belgium, environ 10 % du personnel est 
responsable de 50 % des jours perdus177.  
Quant à nous, nous admettons volontiers ce qui relève de la dialectique. Il nous paraît logique que 
20 % environ des ouvriers accumulent plusieurs facteurs qui provoquent l'absentéisme (par 
exemple, santé faible, grand âge, tracas familiaux), que 50 à 60 % des ouvriers présentent 
seulement une ou deux faiblesses importantes qui les conduisent à s'absenter moins souvent et 
que 10 à 20 % des ouvriers ne s'absentent que rarement. Nous savons que ces derniers se trouvent 
essentiellement parmi les ouvriers qualifiés ou anciens, et parmi les jeunes de constitution robuste 
(dont une partie ne tiendra le coup que quelques années). Nous savons aussi que la tendance 
dominante est à l'aggravation de la santé, à la hausse de l'absentéisme, au passage d'un nombre 
croissant d'ouvriers dans les 20 % qui sont les principales victimes du travail et du mode de vie 
capitalistes. 
Ces dernières années ont vu l'absentéisme augmenter dans la plupart des pays industrialisés. Bien 
sûr, et nous ne le nierons pas, l'amélioration des différentes législations sociales, et en particulier 
de l'indemnisation de la maladie, a sa part de responsabilité. Bien entendu, le droit à la santé a 
entraîné une volonté de mieux se soigner, de mieux prévenir les affections graves. Mais l'homme 
est-il pour cela plus sujet à la maladie qu'il ne l'était il y a une vingtaine d'années ? Il faut au 
contraire chercher l'explication de l'allongement des périodes d'incapacité et l'augmentation des 
fréquences de maladie dans des troubles inhérents au mode de vie imposé par la civilisation 
industrielle moderne. La multiplication des affections psychosomatiques en sont une preuve 
irréfutable. Le rythme de l'existence, les contraintes de la vie sociale, l'incertitude du lendemain en 
sont les moteurs. Les objectifs de croissance économique, à tout prix, en est l'accélérateur. N'est-ce 
pas aussi à ce niveau que les choix fondamentaux doivent être effectués186 ?  
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11) LA MORTALITÉ 
 

LE PROBLÈME 
 
On pourrait se demander pourquoi nous nous préoccupons de la mortalité en général. Une thèse 
commune officielle prétend que l'augmentation des malades et des invalides serait une 
conséquence du progrès de la lutte contre la mort. Au lieu de mourir, on vivrait plus vieux avec le 
risque accru de devenir invalide, telle serait, schématiquement présentée, l'évolution moderne de 
la santé. Même si la plupart des gens préfèrent mal vivre que mourir, il faudrait, si la thèse se 
vérifie, apprécier objectivement la valeur de cette situation, s'interroger sur la signification d'un 
changement qui écrase un plus grand nombre de personnes (voir le sort réservé aux travailleurs 
invalides et aux malades en général) avec l'avantage de les sauver d'une mort rapide. S'il est vrai 
que lorsqu'on vit, on conserve toujours l'espoir (parfois profondément enfoui) que la société 
s'efforcera de remédier aux maux sociaux et familiaux des invalides et des malades, il n'empêche 
que le nombre de personnes marginalisées à cause d'accidents ou de maladies augmente, que le 
sort réservé à ces personnes ne peut, dans nombre de cas, être qualifié de civilisé. 
Mais est-il exact que les ouvriers vivent plus vieux qu'auparavant ? Nous n'avons presque rien 
trouvé concernant l'espérance de vie (le nombre d'années restant à vivre en moyenne) et le taux de 
mortalité des ouvriers, il a bien fallu se pencher sur les données concernant toute la population. 
Pour dégager ce qui vaut pour les seuls ouvriers, nous avons aussi utilisé les quelques 
renseignements en notre possession sur les ouvriers belges et surtout une étude sur la France, 
l'Angleterre et les États-Unis. Puisque les conclusions tirées des études de trois grands pays 
occidentaux concordaient assez bien, nous avons considéré qu'elles s'appliquaient également, dans 
leurs grandes lignes, à la Belgique. Les résultats sont assez surprenants. Qu'on en juge. 
 

L'ÉVOLUTION HISTORIQUE DE LA MORTALITÉ DE LA POPULATION 
 
L'évolution depuis 1880 laisse apparaître, pour toute la population prise ensemble, une baisse 
progressive de la mortalité, avec des pics élevés lors des guerres mondiales, jusqu'à 1950, et, 
ensuite, on assista à une stabilisation qui tranche fort avec la période précédente. L'évolution des 
années 50 jusqu'aux années 80 confirme qu'un palier a été atteint, qu'il ne s'agit pas d'un incident 
de parcours192.  
Nous tiendrons compte du schéma suivant les classes sociales pour atténuer quelque peu 1'apport 
du capitalisme à la santé par rapport à la féodalité (l'évolution de 1880 à 1950 à peu près) et nous 
tiendrons compte également du poids des guerres mondiales dans le bilan. 
 

LA MORTALITÉ SELON L'ÂGE ET LE SEXE 
 
Aux âges actifs (de 15 à 60 ans pour les femmes et 65 ans pour les hommes): légère amélioration 
entre 1961 et 1978. 
Au-dessus de 65 ans: aggravation pour les hommes, statu quo relatif pour les femmes pour la 
même période193. Pour les hommes, il apparaît donc une tendance négative par rapport à la fin des 
années 50. 
Nous reviendrons sur le risque global de décès en examinant l'espérance de vie à la naissance, qui 
a l'avantage d'être plus frappant, plus facilement accessible pour se faire une idée de l'évolution 
depuis les années 1950. 
Complétons grosso modo avec les données récentes (de 1978 à 1980, elles sont encore provisoires, 
nous les écartons). Le bilan depuis les années 50 s'établit à peu près comme suit: 

                                                           
192 Luc Delanghe, Differentiële sterfte in België, deel III, 1971; Annuaire Statistique de la Santé Publique, 1980. 
193 Source: Annuaire Statistique de la Santé Publique, 1978. 
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Pour les hommes 
de 15 à 24 ans: négatif; 
de 25 à 34 ans: positif; 
de 35 à 59 ans: positif; 
de 60 à 74 ans: négatif. 
 
Pour les femmes 
de 20 à 74: évolution positive193. 
 
Un commentaire officiel: La probabilité de décès a diminué sur la période 1959-1972. Cette 
diminution est de faible amplitude. Pour la population masculine, on observe le phénomène 
inverse dans les intervalles 15-20 et 62-80 ans. Les taux de mortalité infantile ont fortement 
diminué. Ils restent cependant élevés par rapport à ceux constatés dans certains pays voisins. La 
surmortalité masculine continue à être observée; elle s'est aggravée dans les intervalles 30-40 et 60-
80 ans193. 
 

L'ESPÉRANCE DE VIE SELON L'ÂGE ET LE SEXE 
 
L'espérance de vie indique le nombre d'années qui restent à vivre à un âge déterminé; par 
exemple, E0 signifie l'espérance de vie à la naissance, et E40 l'espérance de vie à 40 ans. La 
mortalité est estimée autrement. 
On constate un progrès important à la naissance, de 1880-1890 à 1968-1972, on est passé de 45 ans 
et 1 mois de vie moyenne à 70 ans et 11 mois. L'augmentation est plus sensible pour les femmes 
que pour les hommes. Cependant, depuis 1954-1957, on observe une stagnation. 
À 60 ans, l'espérance de vie des hommes s'est stabilisée à 15 ans environ depuis 1946-1949; à 40 
ans, il y a même pour les hommes une certaine régression à partir de 1959-1963.  
Pour les femmes, la tendance est à l'amélioration; mais pour l'espérance de vie à 40 ans, on observe 
une certaine régression pour 1968-1972. 
Entre 1972 et 1976, il y eut, semble-t-il, une légère amélioration; malheureusement, la méthode 
utilisée pour établir les statistiques n'est pas exactement la même. 
Commentaire officiel pour 1972-1974: Contrairement à la constatation mentionnée dans l'Annuaire 
précédent et selon laquelle chez l'homme l'espérance de vie ne présentait aucune tendance à la 
hausse en 1961 (moyenne 1959-1963) et 1970 et était même en baisse pour quasi tous les âges, il 
apparaît à présent que l'espérance de vie, entre 1970 et 1974, a augmenté à tous les âges et pour les 
deux sexes194.  
 

CONCLUSION DE CETTE PREMIÈRE APPROCHE 
 
Si l'on admet que la masse des travailleurs influence de façon prépondérante les statistiques des 
décès dans la population, il ressort: 
- avec l'avènement et le développement du capitalisme, il y eut une baisse progressive de la 
mortalité, interrompue par les guerres mondiales, jusque dans les années 1950 et suivantes; 
- les travailleurs actifs d'âge mûr ont suivi l'évolution (sans doute moins nette pour les ouvriers); 
les jeunes et les travailleurs âgés ont vu leur mortalité tendre à s'élever depuis les années 50. 
Par conséquent, il est probable que l'évolution de la santé a atteint un stade historique imposé par 
le type de société. Le capitalisme a veillé ou a été obligé de veiller à ce que les travailleurs puissent 
plus ou moins vivre jusqu'à l'âge mûr, lorsqu'ils doivent produire, s'user au travail puisque la 
mortalité semble s'élever dès qu'on atteint l'âge de la pension ou à proximité; les jeunes, avant de 
s'adapter au mode de vie, comptent proportionnellement beaucoup de victimes (surtout à cause 
d'accidents). 

                                                           
194 Annuaire Statistique de la Santé Publique, 1980. 
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Peut-on prétendre que depuis les années 50, la santé des travailleurs a donc fort probablement 
empiré ? La hausse de l'absentéisme, du nombre d'invalides, etc., reflètent bien une régression 
générale qui se marque plus nettement aux jeunes âges et à proximité de la pension. Les maladies 
modernes ne sont pas apparues parce qu'on avait éliminé des maladies anciennes, fort 
meurtrières, et qu'il faut bien mourir de quelque chose, mais elles ont, à partir des années 50, 
remplacé d'anciennes maladies comme la tuberculose ! 
Il a fallu d'ailleurs de grands combats ouvriers pour que la situation des années 50 soit atteinte. La 
diminution de la mortalité des travailleurs ne résulte pas des bienfaits du capitalisme, elle fut 
imposée par les revendications ouvrières et la nécessité de plus en plus pressante de stabiliser 
l'économie, d'éviter la dégénérescence physique du monde du travail telle qu'elle se dessinait aux 
débuts du capitalisme. 
Rappelons encore une fois que les décès pendant les guerres mondiales doivent entrer dans le 
bilan du capitalisme dans le domaine de la santé et que les données pour les seuls ouvriers sont 
certainement moins favorables que celles pour d'autres classes. 
 

L'INÉGALITÉ SOCIALE 
 
Des enquêtes importantes menées dans quelques pays occidentaux cernent mieux la mortalité des 
ouvriers en comparaison avec les autres classes et justifient notre relative prudence vis-à-vis des 
données pour toute la population. 
 
France 
L'espérance de vie    est également calculée à l'aide des quotients de mortalité: c'est un indice qui 
résume la suite des quotients par année d'âge. Pour une population déterminée, l'espérance de vie 
à l'âge x représente le nombre moyen d'années vécues à partir de cet âge par les individus qui 
atteignent l'âge x. 
Les résultats de l'étude sur la période 1955-1971 montrent que l'espérance de vie pour les hommes 
ayant atteint 35 ans    varie de 40,9 années (instituteurs) à 32,9 années (manoeuvres) – tableau 1.3.4 – 
soit une différence d'années à vivre de 8 ans, différence qui apparaît très importante et qui l'est 
encore plus si l'on détaille davantage les catégories socioprofessionnelles (1); (dans    ce cas l'écart 
atteint près de dix années, , , , l'espérance de vie à 35 ans variant de 42,1 pour les professeurs et 
membres de professions intellectuelles diverses à 32,6 pour les manoeuvres du secteur privé. 
Si, de plus, on considère que    la mortalité de la population non couverte par l'enquête (personnels 
de service, mineurs, étrangers appartenant essentiellement aux catégories les plus défavorisées, 
inactifs de moins de 55 ans) est encore supérieure à celle des manoeuvres (1a), on peut dire que 
l'écart entre catégories extrêmes dépasse dix ans. 
Enfin, la mobilité sociale étant relativement peu élevée, les    différences importantes de la mortalité 
infantile suivant les catégories socioprofessionnelles […] laissent supposer que les écarts entre les 
espérances de vie à la naissance sont encore plus importants suivant les catégories. C'est ce que 
confirment les calculs effectués par Roland Pressat (2) synthétisant la mortalité des membres d'une 
catégorie en leur attribuant la mortalité des enfants de cette catégorie (mesurée en 1959-60) et la 
mortalité des adultes actifs de la même catégorie (mesurée sur la période 1955-1960). Il s'agit bien 
sûr d'une construction fictive dans la mesure où les catégories ne sont pas des ensemble fermés ("il 
n'est pas fatal qu'un enfant d'instituteur soit instituteur lui-même"). Les résultats montrent que 
l'écart des espérances de vie entre instituteurs et manoeuvres, de 7,5 ans à 35 ans (période 1955-
1960), passe à 10 ans à la naissance: 73 ans pour les premiers et 63 ans pour les seconds (3). 
(1) G. Desplanques, La mortalité des adultes suivant le milieu social 1955-1971 [...].  
(1a) Des évaluations des quotients de mortalité de la population hors échantillon ont été    effectuées 
par différence avec les quotients de mortalité de l'ensemble de la France. Aux différents âges, ces 
quotients sont presque    toujours supérieurs à ceux obtenus pour les manoeuvres. 
(2) R. Pressat, La mortalité selon les catégories sociales, in F. Steudler, Sociologie médicale, A. 
Colin, 1972. 
(3) Précédemment, S. Ledermann (Estimation de l'espérance de vie à la    naissance par    catégorie 
socioprofessionnelle en France, Population 1960, n° 1) avait déterminé que, en 1955, l'espérance de 
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vie à la    naissance valait de 72 à 74 ans pour les    membres des professions libérales à 59 à 62 ans 
pour les manoeuvres195. 
Tout ceci se passe d'autres commentaires. Ces résultats ne seraient-ils valables que pour la France? 
 
États-Unis: L'auteur exprime de nombreuses réserves quant au tableau de mortalité selon les 
catégories socioprofessionnelles. Il le complète en quelque sorte par des tableaux de mortalité 
selon le revenu et le niveau d'instruction. 
Les résultats […] montrent que, globalement, pour les hommes de 25 à 64 ans, la mortalité tend à 
décroître au fur et à mesure que le "niveau" de la profession s'élève (si l'on considère le 
"classement" ci-dessus, les agriculteurs étant à part): dans la population blanche, l'indice va de 137 
(Personnel de service) à 80 (Professions libérales) et 76 (Agriculteurs). 
L'indice de mortalité des hommes n'ayant pas travaillé de 1950 à 1960 est, pour les blancs, deux 
fois plus élevé (204) que pour la moyenne des autres – il est de 190 pour les "non-blancs". Ceci 
laisse supposer que ce sont des personnes qui n'ont pas pu travailler du fait d'une incapacité ou 
d'une maladie qui a affecté leur durée de vie195. 
 
Relevons aussi quelques déductions intéressantes de la recherche française: 
Comme nous l'avons déjà supposé, il est possible que la dispersion constatée chez les hommes à 35 
ans soit due pour l'essentiel aux conditions de travail qui affectent particulièrement les classes 
défavorisées. De fait, si l'on considère les quotients de mortalité pour les hommes de 35 à 44 ans 
selon la catégorie socioprofessionnelle et la cause de décès (1966-1971)[…], on s'aperçoit que    la 
surmortalité des manoeuvres est particulièrement élevée pour les accidents (213,3 pour 10.000 
contre 121,3 pour les ouvriers spécialisés et 36,2 pour les instituteurs, l'alcoolisme et la cirrhose du 
foie, 113,1 contre 54,2 pour les salariés agricoles et 5 pour les cadres supérieurs et professions 
libérales) et la tuberculose (18,8 contre 7,5 pour les ouvriers spécialisés et 1 pour les instituteurs). 
Ces trois causes réunies, qui peuvent apparaître liées en    grande partie à l'activité professionnelle 
représentent plus de 50 % de la mortalité totale de 35 à 44 ans des manœuvres […] alors qu'elles ne 
constituent que 30 % de la mortalité totale des instituteurs […] ou des cadres supérieurs […]. De 
plus, le rapport de la mortalité entre manoeuvres et instituteurs atteint 7,6 selon ces trois causes 
contre 4,6 pour l'ensemble des causes de mortalité. 
- La surmortalité masculine est, dans la classe ouvrière, maximum entre 45 et 55 ans et pour les 
autres catégories entre 55 et 65 ans […]. Pour toutes les catégories, elle décroît après 65 ans, c'est-à-
dire lorsque l'influence directe des conditions de travail sur la mortalité des hommes ne joue 
pratiquement plus. 
- Enfin, on peut imaginer que la relative convergence des quotients de mortalité masculine aux 
âges élevés est due à la conjonction de deux phénomènes: d'une part, les travailleurs manuels sont 
soumis, leur vie active durant, aux risques de décès élevés provoqués par les conditions de travail 
et par des facteurs socioculturels que nous allons analyser plus loin, auxquels s'ajoutent les effets 
de rupture provoqués par la retraite. De ce fait, ils n'atteignent les âges élevés qu'en nombre 
relativement restreint: d'après les tables de mortalité 1955-1971 par Desplanques, de 10.000 
manoeuvres à 35 ans n'en survivent que 4.619 à 70 ans et 3.100 à 75 ans, contre respectivement 
7.185 et 5.725 instituteurs. 
Il est alors logique de penser que les membres des classes défavorisées qui ont surmonté les 
agressions des conditions de travail et du milieu social bénéficient d'une résistance organique et 
psychique nettement supérieure à la moyenne de leur classe sociale195. 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                           
195 P. Surault, L'inégalité devant la mort, Paris, 1979. 
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BRÈVES REMARQUES SUR LA SÉCURITÉ SOCIALE 
 
La sécurité sociale comprend de nombreuses mesures prises pour que les ouvriers puissent se 
soigner et éviter d'être affamés en cas d'incapacité de travail. Dès les années 50, les principaux 
résultats étaient acquis, et l'énorme édifice mis en place depuis cette époque n'a servi qu'à 
empêcher une régression encore plus forte que celle qui s'est produite. Cet éclairage donne une 
singulière image de l'efficacité de la sécurité sociale. La plupart des dispositions qui ont été prises 
n'ont servi qu'à panser les blessures et non à empêcher qu'elles ne surviennent. 
On mit en circulation de nombreux médicaments à bas prix pour les travailleurs, on éleva 
(parcimonieusement) les allocations versées aux défavorisés, etc., pendant que les maladies 
agissaient avec une intensité grandissante, pendant que les victimes, de plus en plus nombreuses, 
se voyaient écartées, bien plus qu'auparavant, de la société, pendant que les travailleurs 
atteignaient difficilement des âges avancés. 
Maintenant que le marché du travail est abondant, les avantages de la sécurité sociale sont remis 
en cause, des décisions rétrogrades sont prises. Nous y trouvons confirmation du but réel assigné 
à la sécurité sociale par les capitalistes: assurer une main-d'oeuvre stable dans les périodes où elle 
est rare; nous constatons que ce sont leurs plans qui l'emportent, qui s'imposent aux buts que 
s'était fixé le mouvement ouvrier: améliorer la santé des travailleurs. Ces buts se sont rejoints dans 
une certaine mesure lorsque les ouvriers dépérissaient en menaçant gravement la bonne marche 
de l'industrie, lorsqu'ils n'étaient plus en abondance.  
Le mouvement ouvrier qui a réussi à intégrer les ouvriers dans la société, à les faire quitter leur 
statut d'indigent, de miséreux qu'ils partageaient avec les déclassés a finalement aidé le 
capitalisme à se sauver de lui-même en revendiquant la sauvegarde de l'ouvrier. Les ouvriers, au 
lieu d'être des esclaves à bon marché et peu rentables, sont devenus des esclaves mieux entretenus 
et plus rentables (dans une certaine mesure); il fallait cette évolution au capitalisme pour répondre 
à l'énorme demande de biens de consommation et aussi aux révoltes ouvrières. 
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12) LES CONSÉQUENCES DU 
TRAVAIL À PAUSES  
 
La plupart des ouvriers qui travaillent à pauses en perçoivent certains inconvénients. Les uns ont 
des difficultés familiales, d'autres dorment mal, d'autres encore voient trop peu leurs enfants, etc. 
Mais, ainsi, on ne dégage aucune vue d'ensemble sur les perturbations apportées par ce système, 
on se branche sur un aspect dont les conséquences immédiates sont sensibles et on se dit que le 
mal n'est pas trop grand et qu'il y a toujours moyen de s'adapter. 
À l'encontre d'une telle conclusion, les enquêtes et les recherches convergent pour déceler une 
somme d'inconvénients qui s'accumulent. L'ouvrier perçoit lui-même un maillon faible qui lui 
saute à la figure. Il y a encore loin à distinguer toute la chaîne. 
Nous allons essayer de reprendre systématiquement les principales conséquences du travail à 
pauses sur les ouvriers avant d'en faire un bilan global qui seul autorise une conclusion 
solidement établie. Notre guide principal est l'ouvrage de M. Maurice et C. Monteil dont les 
résultats sont généralement corroborés par des études plus récentes sur les ouvriers belges, mais 
moins amples. 
 

LES CONSÉQUENCES SUR LA VIE FAMILIALE 
 
Comme la vie quotidienne de la population est réglée en fonction des heures d'ouverture des 
magasins, de l'administration ou des écoles, les ouvriers qui font la nuit ou 14-22 h se trouvent en 
porte-à-faux et obligent la famille à changer ses habitudes, à vivre anormalement. Pour les 
ouvriers qui travaillent en plus les week-ends, la vie familiale se rétrécit singulièrement. 
Selon l'enquête française, 66 % des ouvriers en équipe ressentent une gêne dans leurs relations 
familiales plus que dans tout autre domaine (de 56 % en 2 x 8 à 75 % en 3 x 8 et continu)196; 
beaucoup éprouvent des difficultés dans l'éducation des enfants. 
Il est frappant de constater que les ouvriers en 2 x 8 et 3 x 8 préfèrent le poste du matin pour le 
temps libre et pour des raisons familiales197; de même 70 % des ouvriers d'une entreprise des 
fabrications métalliques en Belgique préfèrent le jour à cause de la vie familiale198. 
Une enquête dans 94 familles belges (avec 40 travailleurs de jour et 54 travailleurs à pauses) donne 
un nombre moyen équivalent d'années de mariage (16 ans environ) et un nombre moyen 
équivalent d'enfants. Les épouses sont plus occupées à l'extérieur quand le mari travaille de jour. 
Les épouses dorment plus souvent seules quand l'époux travaille en continu ou en 3 équipes. Le 
temps consacré au ménage est du même ordre de grandeur, mais les maris travaillant à pauses 
s'en occupent plus souvent seuls. 
Les épouses se plaignent surtout des week-ends où les maris travaillent. D'autre part, 22 % des 
épouses sont mécontentes de la pause de l'après-midi car on se couche trop tard et 18 % regrettent 
qu'à cette pause elles se retrouvent le soir seules avec les enfants; sur la pause de nuit, 27 % des 
épouses se plaignent de dormir seules (certaines ont fort peur la nuit, révélant un véritable 
problème), 20 % sont gênées car la famille doit faire le silence la journée. 
Il n'y a pas de différence notable dans le bonheur des couples, mais les familles des travailleurs à 
pauses vivent autrement, les relations sont relâchées, individualisées: 
La conclusion principale qui se dégage de ce chapitre est que les membres des familles de 
travailleurs postés tiennent au minimum compte des horaires de travail de leur père et époux. 
Nous avons pu faire cette constatation au niveau du ménage, des loisirs et des relations sociales. 
L'organisation de la lessive, du repassage et autres activités ménagères se poursuivent 

                                                           
196 J. Carpentier et P. Cazamian, Le travail de nuit, BIT, 1977. 
197 Marc Maurice et Colette Mcnteil, Vie quotidienne et horaire de travail, Univ. Paris, 1965. 
198 André Meers en Anne Maasen, Humanisering van de arbeid - Aandacht voor de ploegendienst, Gids op maatschappelijk 
gebied, 2, 1978. 
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généralement avec régularité d'une semaine à l'autre et un nombre plutôt négligeable de femmes 
se préoccupent de savoir si le mari est libre afin de pouvoir passer avec lui ses heures de liberté 
d'une manière ou d'une autre. Le résultat que l'on constate, c'est que le posté est obligé de passer 
son temps libre tout seul au niveau de la vie sociale et des heures de liberté. Son épouse reçoit en 
revanche des visites, se détend etc. aux mêmes heures de la journée que la plupart des femmes de 
son cercle d'amis, c'est-à-dire pendant la soirée et le week-end. Les relations sociales qui sont 
exercées en société par le couple (réceptions, réunions de familles, parties) souffrent fortement du 
travail posté199. 
La même enquête s'est également intéressée à la carrière scolaire des enfants des travailleurs 
postés. Proportionnellement plus d'enfants de travailleurs à pauses ont quitté l'école. On constate 
que les ouvriers à pauses sont généralement des ouvriers non qualifiés. L'horaire de travail et le 
faible enseignement reçu par les parents expliqueraient les moins bons résultats scolaires des 
enfants de travailleurs à pauses. 
Une enquête belge dans 8 entreprises nous apprend que 12 % des ouvriers interrogés désirent 
quitter (le système à pauses) pour des raisons familiales et de loisirs. Parmi ceux qui ont quitté, 
55,1 % prétendent que la cause en est l'horaire nocif pour la santé et la vie familiale. Une majorité 
de travailleurs à pauses se plaint du manque de contacts familiaux et d'autres difficultés: 
Perception des conséquences du travail en équipe pour la vie familiale200: 

 ex-trav. à 
pauses 

nuit fixe non-continu semi-
continu 

continu total 

 pas de 
difficulté 

37,1 44,4 59,5 50,0 43,9 49,5 

manque de 
contact 

51,4 44,4 34,8 40,6 46,3 41,4 

autres 
difficultés 

11,4 11,1 5,6 9,3 9,7 9, 0 

 
Il n'est pas étonnant, dans ces conditions, qu'une majorité de travailleurs préfèrent la pause du 
matin pour pouvoir passer les soirées en famille...200  
Lorsque la gêne atteint un certain degré, les ouvriers cherchent à arrêter et abandonnent 
finalement le travail posté, des enquêtes le confirment. Il s'opère ainsi une sélection que nous 
retrouverons tout au long de cette analyse et qui aboutit au fait que le nombre de divorces, en 
dépit des circonstances défavorables, n'est pas plus élevé pour les ouvriers travaillant à pauses que 
pour les autres198. Le ménage s'est résigné à supporter une vie irrégulière et pénible. Le travail de 
l'épouse semble peser fort dans les relations familiales, peut-être est-il considéré comme 
superflu198 ?  
 

LES CONSÉQUENCES SUR LA VIE SOCIALE 
 
Une indication est certainement la gêne éprouvée dans les rapports avec les amis: 
(Éprouvent de la gêne) (% des travailleurs de chaque système) 197: 

équipes fixes 2 x 8 3 x 8 4 x 8 
21 10 29 48 

 
L'enquête dans les 94 familles révèle que les ouvriers à pauses ont moins de contact sociaux et 
moins d'activités communautaires (clubs...)199.  
Plus les ouvriers s'intègrent dans le travail à pauses, plus ils s'isolent. Il leur est malaisé de 
participer à des activités sociales; par exemple, les assemblées syndicales ont lieu le jour, les 
réunions la soirée. Les responsabilités dans des organisations leur sont encore plus inaccessibles 
(pas seulement pour des questions d'horaire, tout un mode de vie les éloigne). Un ouvrier qui 
devient délégué syndical est presque automatiquement mis au travail le jour, sinon il ne peut 

                                                           
199 Annelies Maasen, La vie familiale dans les familles des travailleurs postés et la carrière scolaire des enfants, Fondation 
européenne pour l'amélioration des conditions de travail, décembre 1978. 
200 De wenselijke et mogelijke beleidsopties inzake ploegenarbeid, Hoger Instituut voor de Arbeid, 1980. 
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remplir toutes les obligations syndicales traditionnelles (participer à des réunions, à des cours, 
rencontrer des membres de la direction, avoir des contacts avec les permanents et d'autres 
délégués, etc.). Après 16 h, les ouvriers se retrouvent sans délégué, ils ont toutes les peines à agir 
collectivement, ils sont fort peu représentés. Les ouvriers de l'équipe de nuit, particulièrement 
quand elle est fixe, sont complètement isolés du reste de l'usine et acquièrent une mentalité 
spécifique, ils deviennent des baroudeurs, des marginaux de la classe ouvrière. 
C'est un fameux pas en arrière. 
 

LES CONSÉQUENCES SUR LA SANTÉ 
 
L'aspect le plus sensible concerne le sommeil. 
Selon une enquête française, 60 % des alternants et 11 % de travailleurs de jour se plaignent de 
troubles de sommeil; selon une autre enquête française, 66 % des alternants et 11 %    de travailleurs 
de jour ont le même genre de plaintes196. Il existe ce qu'on appelle la névrose de nuit (parfois après 
10 à 20 ans de travail) qui oblige les ouvriers atteints à prendre toutes sortes de médicaments 
augmentant le risque d'accidents à l'usine ou sur le trajet196. 
D'après M. Maurice et C. Monteil, les ouvriers travaillant en 2 x 8 dorment moins que les ouvriers 
travaillant le jour (un plus grand nombre dort moins de 6 h); pour ceux travaillant en 3 x 8 ou 4 x 
8, la nuit a des répercussions importantes (certains dorment parfois moins de 5 h)197. 
Les ouvriers plus âgés récupèrent plus difficilement les efforts déployés la nuit, il n'y a pas 
accoutumance mais intolérance croissante196. La plupart des auteurs l'expliquent par le 
fonctionnement interne du corps humain: d'après eux, il est absolument impossible (dans les 
conditions actuelles d'avancement de la science) d'habituer le corps humain à s'activer la nuit et à 
se reposer le jour, il y a nécessairement des séquelles qui s'aggravent avec le temps196, 201.  
Pour les ouvriers qui travaillent à pauses, 40-45 ans semble être l'âge limite à partir duquel on 
trouve péniblement le sommeil202. 
Mais un logement soumis au bruit, par exemple, accélère le processus. 
 
Une enquête dans une grande entreprise belge de 2.500 travailleurs à pauses (Philips), dont 496 
ont été interrogés, nous fournit quelques précisions nouvelles et confirme des conclusions déjà 
citées. À noter que 10,3 % des ouvriers, dans cette même enquête, prennent des somnifères: ils se 
trouvent parmi ceux qui dorment le moins, malgré l'action des médicaments. 30 à 40 % ont des 
difficultés à dormir régulièrement et ne peuvent récupérer qu'à la pause de l'après-midi, 10 %, 
avons-nous vu, sont obligés de forcer la nature pour trouver un sommeil encore insuffisant. La 
qualité du sommeil diminue avec l'âge, on n'observe pas d'adaptation avec l'ancienneté203.  
Dans l'enquête dans 8 entreprises belges, on constate des troubles de sommeil, des plaintes gastro-
intestinales, des plaintes psychiques et de l'hypertension chez les travailleurs à pauses. Près de 20 
% des ouvriers faisant la nuit fixe et le continu ont des plaintes liées au travail à pauses200. 
 
Le manque de sommeil crée an état de faiblesse qui n'est pas sans conséquence. On survit moins 
longtemps à l'absence de sommeil qu'à la privation de nourriture196. La fatigue chronique place 
l'ouvrier dans un état pathologique de surmenage, voire d'épuisement qui ouvre la voie aux 
névroses, ulcères ou infarctus196. Le Dr Brouwers signale aussi que les perturbations de repos 
auraient des effets dans les sphères digestives et neuropsychiques. 
Un fait aggravant est que les ouvriers étant de plus en plus soumis à des tensions nerveuses et 
mentales ont encore plus besoin qu'avant de dormir la nuit pour recouvrer toutes leurs facultés 
physiques et psychiques. 
La surmorbidité nerveuse frappe 64 % des alternants contre 25 % des ouvriers de jour, selon une 
recherche196. 

                                                           
201 Dr J. Brouwers, Le travail posté, l'Entreprise et l'Homme, n°8, octobre 1976. 
202 Hubert Landier et Norbert Vieux, Le travail posté en question, Cerf, Paris, 1976. 
203 Dr Festjens, Ploegenarbeid en slaapgewoonten, 26de Veiligheidsseminarie, 1974. 
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On observe une surfatigue chez les femmes qui font 2 x 8; les ouvriers se plaignent souvent de 
troubles digestifs légers et psychosomatiques fréquents (irritabilité...)202, 201, 196.  
Les auteurs A. Meers et A. Maasen font les mêmes constatations: pas de troubles graves, mais des 
problèmes de sommeil et d'alimentation198. 
 
Paradoxalement, les ouvriers travaillant à pauses n'ont pas un absentéisme plus élevé que ceux 
travaillant de jour202, 204.  
Les chercheurs s'accordent à reconnaître que la santé des ouvriers travaillant à pauses n'est 
généralement pas plus mauvaise que celle des autres, malgré toutes les prédispositions que nous 
avons découvertes. Ils ont la même longévité, pas plus d'infarctus, etc. 202 Comment expliquer cette 
contradiction ? Une fois de plus, la sélection naturelle a eu lieu, les ouvriers les plus malades ayant 
changé de travail196, 198. L'enquête de M. Maurice et C. Monteil dévoile que les ouvriers qui 
manifestent l'intention d'abandonner le travail en équipe présentent le plus de maux d'estomac, 
d'irritabilité197. 
Les travailleurs précédemment postés sont nettement plus atteints que les autres. On a fatalement 
une plus grande concentration d'ouvriers en moins bonne santé la journée et donc un absentéisme 
qui tend à être plus élevé196. 
Il semblerait aussi que les accidents de travail ne seraient pas plus fréquents chez les ouvriers 
travaillant en équipe201. La nuit, la fréquence des accidents diminuerait (travail plus détendu en 
l'absence des chefs), mais par contre, lorsque les ouvriers perdent leur vigilance sous l'effet de la 
fatigue, les accidents les plus graves se produisent196.  
Pour en terminer avec la santé en général, il faut aussi savoir que 19,5 % des travailleurs interrogés 
désirent quitter le travail à pauses pour des raisons de santé et de finances; 55,1 % de ceux qui ont 
quitté l'ont fait pour des raisons de santé et familiales. 
Enfin, ce sont les hommes de nuit et de continu ainsi que les femmes en 2 pauses qui se plaignent 
le plus200.  
 

LES CONSÉQUENCES SUR LES LOISIRS 
 
Selon l'horaire de travail, les loisirs des ouvriers sont perturbés ou non. 
(Éprouvent de la gêne dans les loisirs) 197 
 

 fixe 2 x 8 3 x 8 4 x 8 
beaucoup, assez 29 29 49 62 

 
L'ouvrier qui fait 14-22 h rate tous les loisirs habituels qui se tiennent en soirée, à moins d'être un 
noctambule. Celui qui fait la nuit doit interrompre ses soirées entre 20 et 21 h s'il n'habite pas trop 
loin de l'usine. Enfin, l'ouvrier qui travaille le matin a la possibilité théorique de participer à la 
plupart des loisirs habituels, à condition de dormir suffisamment et de ne pas se présenter dans un 
état d'épuisement: en règle générale, les loisirs actifs ne sont ouverts qu'aux jeunes non mariés. 
La situation est encore plus pénible quand les ouvriers travaillent le week-end, leur vie est 
totalement déterminée par l'horaire de travail, ils passent successivement de semaines 
d'abrutissement à des semaines de récupération. 
D'après j'enquête dans les 94 familles, les épouses de travailleurs postés ont 1,5 h de loisir en plus 
que les épouses de travailleurs de jour, mais elles passent plus longtemps de loisirs sans le mari, 
en compagnie des enfants seulement. Dans les familles de travailleurs de jour, la détente se passe 
plus fréquemment ensemble. La détente reste réservée aux soirées et aux week-end199. 
Les ouvriers postés regardent plus la TV, mais seuls, et sont régulièrement empêchés de s'asseoir 
devant le petit écran. Autrement dit, ils n'ont rien d'autre à faire que de s'installer devant la TV 
sans même avoir la possibilité de choisir des programmes qui les intéressent199.  

                                                           
204 G. Vanhulle, Ploegenarbeid, absentéïsme en verloop, 26de  Veiligheidsseminarie, 1975. 
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Dans l'enquête dans 8 entreprises, on apprend que 10 % des ouvriers à pauses désirent quitter à 
cause de la charge dans la vie familiale et les loisirs. Une majorité d'ouvriers préfèrent d'ailleurs la 
pause du matin200. 
 

LES AVIS DES OUVRIERS 
 
La vie des ouvriers, on s'en rend compte, est profondément modifiée par le travail à pauses. Peu 
d'entre eux, cependant, parviennent à faire le bilan des avantages et inconvénients du système, 
s'attachant à l'un ou l'autre aspect, abandonnant lorsque les problèmes s'aggravent. Néanmoins, 
les avis recueillis montrent qu'ils n'ont pas mal de réticences et qu'ils n'ignorent pas que, dans 
l'ensemble, ils consentent des sacrifices pour augmenter quelque peu les rentrées financières. 
Souhaitez-vous ou pas continuer en équipe197 ? 
                 oui sans restriction        oui avec   non 
 
 fixe    68       12     19 
 2 x 8    65       16     17 
 3 x 8    33       25     41 
 4 x 8    32       35     33  
 
D'après cette enquête française, 2/3 des ouvriers en équipe fixe et en 2 x 8 acceptent le système de 
travail, mettant en avant le temps libre, les habitudes qu'ils ont prises et les facilités de transport. 
Les ouvriers, en 3 x 8 et en 4 x 8, dans leur majorité, se plaignent du travail à pauses; ceux qui le 
supportent avec des restrictions se plaignent surtout de l'âge, de la fatigue, du travail de nuit et de 
la santé; ceux qui souhaitent abandonner invoquent des raisons familiales, l'âge et le désir d'une 
vie régulière. 
Les jeunes veulent surtout plus de temps libre et les plus âgés voudraient pouvoir dormir plus203. 
Le poste préféré est celui du matin qui permet des activités normales; les ouvriers en 2 x 8 et 3 x 8 
portent leur choix sur cette pause car elle leur accorde plus de temps libre, plus de vie familiale 
tandis que les ouvriers en équipe fixe et en 4 x 8 préfèrent l'après-midi pour des raisons de fatigue 
et de santé. 
Seules les équipes fixes et en 2 x 8 semblent supportables aux ouvriers interrogés; par contre, les 
équipes 3 x 8 et 4 x 8 sont nettement moins bien tolérées. Les ouvriers peu qualifiés, les ouvriers 
mariés et plus âgés ont plus de motifs de travailler à pauses (motifs financiers et habitudes prises). 
 
L'enquête dans les 94 familles indique que 2/3 des épouses ont une opinion négative du travail à 
pauses; 62 % y voient l'avantage d'un revenu supplémentaire et 27 % craignent le chômage. 
50 % des épouses sont opposées à la pause de l'après-midi et 72 % ne trouvent aucun avantage à la 
pause de nuit. Les motifs des plaintes sont cités plus haut et recoupent assez bien ceux de 
l'enquête française que nous venons d'examiner. 22 % des épouses sont d'accord que leur mari 
travaille de jour avec moins de paie; 14 % avec la même paie ou le même poste; 29 % affirment que 
leur mari devrait pouvoir choisir lui-même199. 
Une enquête dans les secteurs de la chimie et du papier confirme que les ouvriers en équipe 
quittent plus l'usine que les ouvriers de jour. Ils quittent aussi plus de leur propre initiative205: 
    (motifs de départ) 

(%) jour 4 équipes autres 
équipes 

décès 3,9 3,5 6, 8 
pension 38,3 12,3 28,7 
fin du contrat temporaire 10,2 11,7 13,7 
propre demande 25,8 49,1 21,9 
licenciement 21,9 23,4 28,7 
total   100 100 100 

 

                                                           
205 L. Caymax, Ploegenarbeid en Arbeidsmarkt, KUL, 1981. 
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Les ouvriers de jour comptent plus sur la pension pour abandonner le travail. 
Selon l'enquête dans 8 entreprises, 34,6 % d'ouvriers à pauses veulent quitter (par ordre 
d'importance: motifs financiers et de santé; famille et loisirs; plus de promotion et meilleur travail 
le jour). 
Parmi les ouvriers de jour, sur 39, 4 seulement sont d'accord de travailler à pauses éventuellement. 
Ce sont surtout les ouvriers de production qui souhaitent abandonner, mais ce sont les autres qui 
quittent plus souvent, car le marché du travail leur est plus ouvert. 
Parmi ceux qui ont quitté, quelques constatations:  
- dans la chimie, ils travaillaient, pour la plupart, en continu; 
- dans le textile, on observe surtout un départ des femmes qui travaillent en 2 pauses; 
- dans le métal, plus d'ouvriers (femmes et hommes) quittent proportionnellement le jour, mais ils 
viennent de la production; 
- principalement les ouvriers de production quittent le continu; 
Conclusion: La fonction combinée à l'horaire de travail joue un rôle déterminant dans la décision 
de quitter l'entreprise200.  
 

LE BILAN 
 
Posons-nous la question (formelle) : est-ce que le travail à pauses satisfait les ouvriers ? 
Un tableau synthétise les sources de satisfaction et d'insatisfaction201: 
 

DEGRÉ DE SATISFACTION DU TRAVAILLEUR VIS-À-VIS DU TRAVAIL POSTÉ 
INFLUENCE DE DIVERS FACTEURS 
Facteurs Source de satisfaction Source d'insatisfaction 
SOCIAUX 
- Salaire élevé 
- Ancienneté 
- Âge 
- Statut familial  
- Degré de qualification 
- Trajet usine-domicile 
- Conditions de logement 
- Travail de la femme 

 
oui 
oui 
sujet âgé (25-50 ans) 
marié, sans enfants à 
charge  
bas 
court 
bonnes  
non 

 
non 
non 
sujet jeune (< 25 ans) 
célibataire 
élevé 
long 
mauvaises (bruit) 
oui 

MEDICAUX 
- Insomnies 
- Troubles alimentaires 
- Aménagement du poste de    travail 

 
non 
non 
 
oui 

 
oui 
oui 
 
non 

D'ORGANISATION 
- Postes du matin, de l'après-midi. 
de nuit 
- Durée du cycle  

 
 
matin 
brève 

 
 
nuit 
hebdomadaire 

 
Il nous permet de dresser le portrait de l'ouvrier qui serait satisfait du travail à pauses, celui qui 
rencontre toutes les sources de satisfaction. Cet ouvrier doit être qualifié, ancien à l'usine, âgé de 
25 à 50 ans, marié et sans enfant, dont la femme ne travaille pas, il doit habiter près de l'usine et 
avoir un logement protégé du bruit, avoir une santé particulièrement solide et ne pas faire la nuit 
trop souvent. L'oiseau rare ainsi décrit ne mérite pas beaucoup de commentaires: nous avons le 
portrait à peu près exact d'un robot ! Peu de culture, bonne santé, pas d'enfant, n'est-ce pas 
l'homme de l'avenir que nous réserve le capitalisme ? S'il ne tenait qu'à lui, les ouvriers devraient 
se comporter comme des abrutis, se contenter de subir leur sort à l'usine et se défouler ou 
récupérer en dépensant le salaire gagné. 
Il est clair que l'introduction du travail à pauses sur une large échelle correspond à une régression 
des conditions de travail des ouvriers. Un salaire plus élevé et la confiance en la consommation de 
masse ont fait taire la plupart des appréhensions. 
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Mais de nombreux ouvriers désertent le travail à pauses, selon les uns de 15 à 35 % des ouvriers ne 
s'adaptent pas201, selon d'autres seulement 40 % des ouvriers alternants font carrière196 (donc 60 % 
changent de travail). Ces deux affirmations ne se contredisent peut-être pas si dans les 60 %, un 
certain nombre fait équipe autre part et que, dans ceux qui font équipe, un certain nombre est 
forcé et contraint à cause du manque d'offres d'emploi. 
Une autre enquête déjà citée indique que pour 20 % des travailleurs la nuit est fort pénible203. 
Rappelons-nous aussi les 95 ouvriers suivis pendant 4 années, 29 ont abandonné définitivement le 
travail à pauses198.  
L'adaptation complète est impossible... 198  
M. Maurice et C. Monteil arrivent à une conclusion fort subtile parce qu'elle met en cause 
l'accumulation d'inconvénients apparemment mineurs: 
En réalité, il ne fait aucun doute que le travail en équipes, surtout lorsqu'il est pratiqué en régime 
continu et en alternance diurne-nocturne a des retentissements dans les    différents domaines 
d'existence de l'individu. Chacune des atteintes prises isolément n'a peut-être que rarement un 
caractère de gravité, mais leur accumulation, jointe à celle de l'environnement, peut dans de 
nombreux cas affecter gravement la vie personnelle et sociale des individus. Il suffit de rappeler ici 
ce que peuvent ajouter aux troubles proprement physiologiques la charge et les conditions de 
travail, les conditions de logement, le temps du trajet domicile-lieu de travail, les moyens de 
transports utilisés, les charges familiales (en particulier le travail domestique pour la plupart des 
femmes) et parfois le    travail complémentaire, pour souligner l'importance des facteurs connexes 
au travail en    équipes pris isolément197.  
Pour un pourcentage non négligeable d'ouvriers, l'équilibre s'est rompu. Ceux qui restent, ne sont-
ils pas des victimes plus ou moins consentantes, tenues en laisse par un mode de vie qui leur 
paraît mériter des sacrifices ? Ils sous-estiment la somme des inconvénients, ils ne saisissent pas 
l'accumulation, étant entraînés dans un mode de vie doré, d'esclave aux chaînes d'or, plus 
exactement. Ils compromettent en effet leur santé, leur vie familiale, l'éducation des enfants, leur 
vie sociale, les loisirs. À quoi peut vraiment servir un salaire plus élevé lorsque se détériore ce à 
quoi on est le plus attaché ? Certains répondront qu'ils ne se sentent pas concernés par l'un ou 
l'autre inconvénient. Il est vrai que chacun a ses propres particularités qui excluent des schémas 
hâtifs. C'est pourquoi, il importe de situer le travail à pauses dans l'ensemble des conditions de 
travail et de leurs conséquences; prendre à part le travail à pauses risque de jeter la confusion 
puisque l'un peut arguer de sa bonne santé, l'autre d'une vie familiale réussie, etc. 
Le patronat lui-même, en tout cas sa fraction la plus réaliste, reconnaît que le travail à pauses doit 
être limité, surtout le travail de nuit. 
Encore une remarque là-dessus. Les ouvriers en 2 équipes se montrent plus satisfaits que ceux en 3 
ou 4 équipes, ils échappent en effet à toutes sortes d'inconvénients graves comme le travail de nuit 
ou de week-end. Toutefois, ils subissent plus longtemps des inconvénients relativement légers; 
pendant une très longue période, leur vie est perturbée, alors que les ouvriers en continu ou semi-
continu font beaucoup moins carrière. Il faut ajouter que le patronat se sert des avantages 
supposés des 2 équipes pour élever les rythmes de travail, aggraver autrement les conditions de 
travail. 
 
Reste encore la question de savoir si le travail à pauses favorise effectivement la production à large 
échelle. Nous avons déjà abordé cette question, notamment en citant l'auteur qui affirme que la 
croissance des entreprises s'est faite grâce au travail posté. Il est indéniable, d'autre part que 
travailler 24 h au lieu de 8 h conduit à une hausse de la production. Mais le progrès réalisé a été 
largement exagéré. Dans une recherche faite à la demande de Cockerill-Liège, il est souligné qu'il 
convient de faire le bilan des coûts cachés206.  
Ce n'est pas tout. Il reste encore à apprécier l'utilité exacte de la production qui s'est accrue grâce 
au travail à pauses. 
Le tout mis ensemble, il semble difficile de nier que la progression naturelle du capitalisme 
implique une aggravation du sort des ouvriers, une production massive comportant gaspillages 
humains et matériels considérables et aboutissant à des résultats dérisoires. 
                                                           
206 Direction des Affaires sociales, Le travail en équipe, Cockerill-Liège, 1980. 
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L'arbre ne cachera pas toujours la forêt, les avantages immédiats procurés par le travail à pauses 
n'éclipseront pas indéfiniment la somme des inconvénients qui n'apparaît que progressivement.  
 
 
 

LES PROPOSITIONIS DE RÉFORMES 
 
Nous n'insisterons pas sur la proposition d'élever le salaire. Elle entre dans la plus pure tradition 
du réformisme et conduit à accepter l'esclavage à condition qu'il soit doré: Il est nécessaire d'offrir 
aux ouvriers des salaires globaux élevés pour obtenir la main-d'oeuvre nécessaire et compenser les 
inconvénients du régime207. Cette phrase prononcée par M. Nollet (FGTB-Chimie) est un chef-
d'oeuvre dans son genre. Obtenir la main-d'oeuvre nécessaire est l'objectif patronal, et comment 
compense-t-on les inconvénients du régime avec de l'argent ? 
De nombreux sociologues préconisent des réformes qui allègeraient le travail à pauses, sans trop 
se soucier de leurs conséquences sur la production. Prenant le relais avec un sens de responsabilité 
plus aiguisé, le patronat et les syndicats s'efforcent d'intégrer ces réformes de façon à ce que la 
production ne s'en ressente pas, voire augmente. La plupart des réformes proposées vont dans le 
même sens. 
 
- Heures de travail: pour un meilleur sommeil, mieux vaut commencer plus tard; par exemple, 7-
15/15-23/23-7 ou 8-16,...  
- Rotation: les rotations plus rapides permettent de récupérer mieux, d'éviter l'accumulation de la 
fatigue, mais les week-ends sont plus compromis. 
La nuit fixe élève fortement la fatigue. 
Il vaudrait mieux que les jeunes fassent matin/matin/nuit, et les plus âgés après-midi/après-
midi/nuit. 
- Durée du travail: diminuer la durée du travail (surtout la nuit); chômer de minuit à 5 h (le plus 
d'accidents graves à ces heures)).  
- Fixer un âge limite. 
Dans des expériences anglaises et américaines, les ouvriers remplacent des absents et reçoivent 
des jours de congé en plus; ou ils prestent 12 h et se reposent plus ensuite; ou encore ils peuvent se 
faire remplacer, ils déterminent eux-mêmes leur horaire. 
- Environnement: améliorer les logements; prévoir une meilleure information des travailleurs. 
- Alimentation: alimentation appropriée. 
- Sélection des ouvriers208.  
 
Quelques avis des ouvriers sur ces propositions. 
Les ouvriers en continu et semi-continu sont plutôt opposés aux cycles courts; pour l'âge limite, les 
avis sont partagés (les jeunes sont plus pour, le continu et semi-continu aussi). Sur la durée du 
travail, plus de jours de compensation sont souhaités (les ouvriers en semi-continu voudraient 
travailler moins la nuit, ceux en continu voudraient diminuer la durée de travail) 200. 
Les sociologues cherchent à remédier plus ou moins à la dégradation de la santé, mais ils négligent 
les complications familiales ou sociales engendrées par le travail à pauses, moins aisées à saisir et à 
résoudre. Ainsi, les courtes rotations seraient meilleures pour la santé, mais elles gâteraient encore 
plus les rapports familiaux et sociaux en accroissant l'irrégularité de l'horaire. Même remarque 
pour le rejet des équipes fixes de nuit qui implique l'introduction généralisée des 3 pauses au lieu 
de 2 dans certaines entreprises. 
Pour que toutes les mesures visant à la réduction de la durée de travail ne nuisent pas à la 
productivité, patronat et syndicats s'accordent pour introduire les 5 équipes208. D'après de savants 

                                                           
207 R. Gobert, Enquête sur le travail posté dans l'industrie chimique, IACT, septembre 1980. 
208 Sources: Paul-F.  Smets, L'entreprise en question, 1977; voir notes 196, 201, 206; Culturele Centrale A.B.V.V., P. 
Goossens, I.V.A.; De Algemene Centrale (A.B.V.V.), Het sociaal statuut van de ploegenarbeider, bedenkingen. 
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calculs, les ouvriers ne travailleraient plus que 33,6 h/semaine et bénéficieraient de plus de week-
ends. 
Deux questions se posent immédiatement:  
- l'amélioration pour ceux qui travaillent à pauses sera-t-elle réellement sensible ou bien ne sera-ce 
qu'emplâtre sur une jambe de bois ? Nous sommes fort sceptiques car le système du travail à 
pauses est tellement pesant qu'il faudra bien autre chose pour le rendre supportable, à plus forte 
raison lorsque les ouvriers commenceront à faire l'addition. 
- un plus grand nombre d'ouvriers sera obligé de travailler à pauses. Mais comme il est déjà 
malaisé de recruter et que les améliorations dues aux 5 pauses ne seront pas fort sensibles, on 
arrivera à une situation où des ouvriers, de santé précaire, ayant des problèmes familiaux, etc., etc. 
devront travailler à pauses. Il est d'ailleurs fort probable qu'on atteindrait un niveau insoutenable 
pour nombre de travailleurs, qu'une compensation salariale ne suffira pas. 
 
La philosophie patronale et syndicale est celle-ci: le travail à pauses est pénible mais 
indispensable, donc répartissons-le sur un plus grand nombre d'ouvriers, de sorte que chaque 
ouvrier séparément ait un meilleur sort que les ouvriers à pauses actuels. Au lieu d'écraser une 
minorité d'ouvriers qui réagit de plus en plus, empirons le sort de la grande masse dans une 
moindre proportion. Nous rencontrons à nouveau la conception du progrès à la mode capitaliste, 
qui signifie toujours de plus grands désagréments pour les ouvriers, mais camouflés par des 
compensations. Sans oublier que les ouvriers qui ont des capacités de résistance plus élevées que 
la    moyenne auront sans doute l'insigne honneur de devoir intensifier leur travail. Car toute 
diminution de la durée de travail entraîne des tentatives des capitalistes pour élever les rythmes 
de travail.  
Si rien ne change, l'avenir verra une majorité d'ouvriers travaillant à pauses et une minorité ayant 
en plus l'obligation de travailler à des rythmes supérieurs. Il en découlera une nouvelle 
aggravation du sort de la classe ouvrière. 
 
N'y aurait-il pas d'autre voie ? Si, mais aucune n'est compatible avec le capitalisme. 
Nous ne voyons pas comment on pourrait même approcher une solution sans un autre 
arrangement de nos habitudes. Ou bien le travail à pauses doit disparaître, ou bien la vie doit 
changer. Comme nous ne pouvons nous attarder à la première alternative, force nous est d'adopter 
la seconde qui ouvre, une fois qu'on s'y fait, qu'on dépasse le cadre du capitalisme, des 
perspectives nouvelles dans le développement de la société. 
Une caricature d'un tel plan nous est offerte par le Pr. Palasthy imaginant une adaptation de 
l'extérieur (école, loisirs, distribution...) au rythme du travail posté. Nous prétendons que les 
modifications ne peuvent s'inscrire que dans un bouleversement du mode de production et de 
consommation. Outre les critiques faites à propos du plan Palasthy (qui tournent essentiellement 
autour de la hausse inévitable de l'intensité du travail), il faut aussi préciser que le capitalisme est 
incapable d'assurer un développement harmonieux d'autant de secteurs, il plongera la société 
dans une anarchie telle que la vie des travailleurs serait effectivement fort modifiée, en pire. 
Actuellement, on ne peut que réclamer certaines réformes qui amorcent à peine une véritable 
solution. La plupart des réformes déjà proposées (commencer à 7 h ou 8 h, restreindre le travail de 
nuit, améliorer les logements, opérer une certaine sélection...) méritent d'être prises en 
considération en les liant à la critique plus vaste des conditions de vie des ouvriers, en les utilisant 
pour préparer une autre vie. Mais on ne peut accepter la philosophie patronale ou réformiste qui 
consiste à répartir les charges les plus lourdes et, par conséquent, à étendre encore plus le travail 
pauses et, en particulier le travail de nuit.  
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13) L'OPINION DES OUVRIERS SUR 
LE TRAVAIL ET LA VIE 
QUOTIDIENNE 
 
Que pensent les ouvriers du travail et du mode de vie dans la "société de consommation" ? 
Plusieurs enquêtes tentent de répondre à cette question fort vaste. Efforçons-nous de dégager 
quelques aspects plus directement liés à notre étude. 
 

L'OPINION GÉNÉRALE SUR LE TRAVAIL 
 
Certaines enquêtes sont fort superficielles; quand on demande à quelqu'un: Comment ça va ?, à 
moins qu'il n'ait une jambe cassée ou qu'il ne soit en deuil, , , , il répond invariablement: Ça va. Lors 
les questions sur le travail, on observe le    même genre d'attitude; personne n'aime trop se plaindre, 
surtout pas les ouvriers, et à moins d'être particulièrement éprouvé, on préfère se montrer satisfait 
d'un travail qui procure l'argent tant nécessaire. Par conséquent, à part les ouvriers non qualifiés et 
les travailleurs à pauses, la satisfaction semble être assez générale. Que recouvre-t-elle, c'est un 
autre problème… Dès qu'on aborde le contenu du travail, les réticences se font plus nombreuses: 
Question: Le travail que je fais est ? Très varié et varié: 59 %; Assez varié: 22,9 % ; Monotone et 
assez monotone: 18,1 %. La satisfaction suit l'axe des qualifications, mais il y a plus d'insatisfaction 
exprimée sur ce point que sur ceux de l'importance du travail, de l'utilisation de l'expérience et des 
connaissances professionnelles, qui suivaient le même axe209.  
 
L'évolution du contenu du travail est moins appréciée: 
 
Caractère ennuyeux du travail [selon la qualification]210 

 Inférieur
e 

Moyenne Supérieure 

Mieux 39 34 41 
Moins bien 44 41 45 
Ne sait pas         17 25 14 

  

OÙ RÉSIDE LA SATISFACTION DU TRAVAIL RÉVÉLÉE PAR 
LES ENQUÊTES ? 
 
Être bien payé et avoir une sécurité d'emploi constituent pour les ouvriers les centres d'attraction 
du travail, même si plaisir et joie ont de l'importance. Une enquête de l'INS aborde aussi la 
question: 
Tableau 5. PERSONNES EXERÇANT UNE ACTIVITÉ PROFESSIONNELLE: RENONCEMENT AU TRAVAIL ET AUX 
GAINS OU AUX LOISIRS SELON LE REVENU MENSUEL NET DU MÉNAGE 
 Revenu mensuel net du ménage 

Moins de 
19.000 F 

De 19 à 
29.000 F 

De 29 à 
42.000 F 

Plus de 
42.000 F 

Pas de 
réponse 

Total général 

Renoncement au travail et aux 
gains ou aux loisirs 

        2,2                  15,9                  32,1                  35,1                   14,7                     100,0 

Moins de travail et de gains 
pour avoir plus de loisirs 

5,0 17,5 25,6 29,7 27,3 25,6 

Moins de loisirs et plus de 
travail pour avoir plus de 

25.0 23,8 24,3 14,6 12,1 19,0 

                                                           
209 Le travail et le travailleur, Revue du Travail, février 1976. 
210 Michel Quevit, L'entreprise in L'entreprise, l'école, le logement et son environnement (Rapport scientifique). 
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gains 
Ni l'un, ni l'autre 70,0 58,7 50,1 55,7 60,6 55,4 
Total général 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 
Aux personnes exerçant une activité il était demandé le choix qu'elles feraient, si elles en avaient la 
possibilité, entre l'abandon d'une partie de leur temps de travail et donc de leurs revenus en 
contrepartie d'un accroissement de leurs loisirs, le renoncement à une partie de leurs loisirs pour 
travailler davantage et obtenir une rémunération plus élevée ou le maintien de l'équilibre actuel 
entre les gains et les loisirs. Les réponses recueillies sont corrélées dans le tableau 5 avec les 
catégories de revenus mensuels net des ménages, une autre information fournie sans obligation 
par l'enquête. 
On relève qu'au total, une majorité de 6 personnes sur 10 (55,4%) opte pour le maintien de sa 
situation actuelle alors qu'une même moyenne de 2 personnes sur 10 souhaite obtenir plus de 
loisirs (25,6%) et plus de revenus (19,0%). Cette distribution se répète approximativement pour les 
catégories de 19 à 29.000 F et de plus de 42.000 F. C'est la classe de 29 à 42.000 F qui présente le 
plus grand désir de changement (seulement 50,1 % de statu quo), mais celui-ci s'oriente autant 
vers l'allongement des loisirs (25,6%) que vers celui du travail rémunérateur (24,3%); enfin c'est 
avec quelque surprise que l'on relève le plus grand immobilisme chez les plus bas revenus (70,0%), 
l'envie d'augmenter ses revenus y est cependant la plus élevée (25,0%) et le besoin de loisirs le plus 
faible (5,0%)211.  
 
10 délégations syndicales ont été interrogées; les questions se limitent à l'emploi et au salaire, mais 
dans les conclusions des chercheurs, quelques commentaires sont ajoutés: 
1° […] les travailleurs se préoccupent en premier lieu du niveau absolu de leur rémunération et de 
la sécurité de leur emploi, que de ces deux éléments considérés comme d'à peu près d'égale 
importance, l'un prend cependant la première place vis-à-vis de l'autre selon 
 - que la conjoncture détermine un état de plein-emploi dans la branche considérée, 
 - qu'il s'agit de jeunes travailleurs, ou de travailleurs plus âgés, ceux-ci étant avant tout 
préoccupés de la stabilité de leur emploi; 
2° […] les chances de promotion ne sont jamais considérées comme un problème de première 
importance, en tout cas par la majorité des travailleurs, et que seuls les travailleurs très qualifiés, 
qui forment malgré tout une minorité, ont des aspirations en ce sens212;  
 

LES REVENDICATIONS 
 
Les changements souhaités par les ouvriers nous éclairent sur les sujets de satisfaction et de 
mécontentement. Ils découlent de leurs préoccupations que nous venons d'examiner et nous 
permettent, par conséquent, d'approfondir leur attitude envers le travail. 
Reprenons l'enquête qui regroupe ouvriers et petits employés. Dans l'ordre d'importance des 
préoccupations, l'emploi, le salaire, horaire, cadences et rythmes. Le détail mérite d'être cité: 
Parmi les demandes sociales souhaitées, il faut noter le score élevé de l'indice relatif aux horaires, 
aux cadences et aux rythmes. Il arrive en troisième position. Il est demandé par la plupart des 
catégories socioprofessionnelles à l'exception des agriculteurs (9 %) et des commerçants (12 %). 
Enfin, il nous faut examiner les demandes sociales plus novatrices (item 7 et item 8). Nous 
pouvons faire des constatations particulières selon que celles-ci sont exprimées en premier lieu ou 
en second lieu. 
Citées en premier lieu, elles révèlent un très grand écart entre les classes sociales. L'item 7 relatif à 
l'information et au droit d'avis est rarement mis en évidence par les ouvriers qualifiés (3 %) et les 
ouvriers non qualifiés (4 %). Par contre, les enseignants (13 %), les    fonctionnaires supérieurs (11 
%), Les employés du public (11 %) et les professions libérales (11 %) le    citent plus souvent. La 
situation est encore plus nette pour l'item 8 relatif à l'autonomie au poste de travail : les ouvriers 
non qualifiés (4 %), les ouvriers qualifiés (10 %) ont moins tendance à privilégier cet item. 

                                                           
211 Bulletin de Statistique, 1980. 
212 Pierre Kittel et Georges-Claude Mathonet, La qualification du travail, éd. Inst. soc., 1969. 
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Lorsqu'elles sont citées en second lieu, ces demandes ont des scores nettement meilleurs pour 
l'ensemble des trois classes sociales. L'item 7 est surtout relevé par les cadres moyens du secteur 
public (33 %), les cadres supérieurs (21 %), les enseignants (20 %) et aussi les ouvriers qualifiés (19 
%). Mais c'est certainement, l'item 8 sur l'autonomie à son travail qui différencie les positions 
sociales. Cette demande est peu formulée par les ouvriers (9 %) mais nettement plus par les 
fonctionnaires supérieurs (25 %), les enseignants (23 %), les employés (21 %), les professions 
Libérales (19 %) 210. 
L'attitude revendicatrice des ouvriers fait partie de la vie quotidienne à l'usine, elle surgit par 
moment, disparaît parfois pendant une longue période, réapparaît avec plus ou moins d'ampleur, 
etc. Par conséquent, l'analyse des motifs de mécontentement et des grèves doit être considérée 
comme n'apportant qu'une indication partielle sur la mentalité des ouvriers. 
Les statistiques sur les grèves fournissent une certaine image des revendications ouvrières et des 
moyens d'action utilisés; généralement, les grèves spontanées non reconnues par les directions 
syndicales échappent à ce genre de statistiques ou sont assez mal estimées: nous les traiterons à 
part avec l'aide d'une autre étude. Les grandes grèves comme celle de 60-61 ne sont pas comprises 
non plus dans les statistiques. 
 
    MOTIFS ET AMPLEUR DES GRÈVES213 

1947-1956    nombre de grévistes % du motif 
salaire (avec primes...) 1.208.886 68,6 
conditions de travail 192.606 10,9 
autres motifs 361.611 20,5 
total 1.763.103 100 

 
1957-1966     nombre de grévistes % du motif 
salaire (avec primes...) 373.965 56,9 
conditions de travail 70.481 10,7 
autres motifs 212.263 32,3 
total 656.709 100 

  
1967-1976 nombre de grévistes % du motif 
salaire (avec primes...) 441.414 60,8 
conditions de travail 33.670 4,6 
autres motifs 250.271 34,5 
total 725.355 100 

 
Le problème des salaires dépasse de loin tous les autres, l'emploi n'est redevenu important qu'au 
cours de la crise débutant en 1975; les conditions de travail au sens large (diminution des heures 
de travail y compris) représentent 5 à 11 % des motifs (avoués) de conflits. 
Il y a concordance entre l'élément de travail jugé important pour les ouvriers et le motif principal 
de grève. Les tâches elles-mêmes ne constituent en tout cas pas un motif important de conflit, ce 
qui peut s'interpréter de deux manières fort différentes: soit les tâches n'entraînent aucune 
insatisfaction, soit elles ne se situent pas dans le domaine habituel des revendications des ouvriers. 
Pour trancher la question, il nous faut quelques précisions complémentaires. 
 

Les conflits spontanés 
À partir de 1969, se développe une vague de grèves spontanées non reconnues par les syndicats, 
appelées communément grèves sauvages. Ces grèves ont touché une partie importante des 
ouvriers de Flandre et de Bruxelles, et aussi quelques entreprises wallonnes de grande dimension 
(Caterpillar, femmes de la FN). Elles se singularisent des grèves syndicales traditionnelles entre 
autres par le fait qu'elles ne comportent généralement pas de revendications bien établies, elles 
traduisent plutôt un état de révolte contre l'exploitation capitaliste. 
Ces conflits ont une série de caractéristique commune: poursuivre une pluralité d'objectifs 
(conditions de travail, emploi, salaire) même si la revendication salariale prime: prendre une 
                                                           
213 A. De Rongé et M. Molitor, Données relatives aux grèves en Belgique, Cahiers hebdomadaires du CRISP , 1975; 
Statistiques sociales, INS, 3, 1973; 1, 2, 1974; 3, 1975; 3, 1976, 3, 1977. 
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coloration antisyndicale assez marquée (surtout lors des grèves contre la programmation sociale); 
développer des pratiques nouvelles (occupation d'usines); produire des revendications 
nouvelles214.  
 
Citons quelques caractéristiques relevées par M. Molitor et qui nous paraissent pertinentes pour le 
sujet qui nous préoccupe; il signale aussi qu'il existe des conflits spontanés courts qu'il n'étudie 
pas: Il    faut distinguer deux types de conflits sauvages: 
- les conflits mineurs de courte durée (de une heure à un jour) impliquant peu de travailleurs et 
qui éclatent sur des questions touchant l'organisation du travail et la hiérarchie et les conflits plus 
importants, mobilisant une entreprise ou ensemble d'entreprises pendant un temps plus ou moins 
long. Ces conflits courts sont assez fréquents en Belgique et leur fréquence s'accélère depuis 
quelques années. 
Ils semblent essentiellement procéder de l'expérience du travail, de la "quotidienneté" et par là à 
témoigner le refus croissant de certaines formes d'organisation de travail ou de rapports 
hiérarchiques214. 
Retenons qu'un certain nombre d'arrêts sont provoqués par une insatisfaction à l'égard de 
l'organisation du travail, ils sont de courte durée, mais leur fréquence est en hausse. 
Quelques caractéristiques des plus longs conflits: 
Si des grèves spontanées de très courte durée se déclenchent souvent dans des entreprises 
technologiquement avancées, les grèves sauvages les plus importantes ne déroulent le plus 
fréquemment dans des secteurs archaïques ou en cours de rationalisation ou de reconversion 
(voire dans des "métiers" atteints par des changements technologiques comme les dockers214). 
Une réserve importante: de nombreux conflits spontanés ont éclaté dans la construction 
automobile (VW, Ford...) qui ne peuvent être confondus avec les conflits courts traditionnels; ces 
grèves sont relativement courtes (de l'ordre d'une semaine), car les ouvriers n'ont pas encore 
acquis des habitudes d'organisation, ils sont entrés récemment dans l'industrie; ces grèves 
diffèrent des conflits spontanés qui sont monnaie courante dans la plupart des grandes entreprises 
qu'elles soient à forte tradition syndicale ou non. 
Les points communs de la plupart des conflits spontanés: 
[…] Les données recueillies sur 172 grèves sauvages déclenchées entre septembre 1973 et mars 
1974 montrent que les objectifs des conflits se distribuent comme suit215: 
 

Salaires 28,3 % 
Avantages (primes, etc.) 14,2 % 
Conditions de    travail 15 % 
Solidarité, motifs plus politiques 37 % 
Indéterminé 5,5 % 
Total 100 % 

 
La même distribution pour l'année 1972 (la dernière période de référence globale dont on dispose) 
et qui porte sur les grèves non sauvages se ventile comme suit: 
 

Salaires 82,6 % 
Avantages (primes, etc.) 6,5 % 
Conditions de    travail 1,4 % 
Solidarité, motifs plus politiques 9,5 % 
Total 100 % 

 
Une autre caractéristique, tout aussi importante, est le glissement des revendications pendant la 
grève, soit des conditions de travail au salaire, soit comme chez Michelin (1969-1970) du salaire 
aux conditions de travail. Ce phénomène appelle plusieurs interprétations, on en retiendra trois ici 
que, faute de vérification précise, on avancera comme autant d'hypothèses. 

                                                           
214 Michel Molitor, Les conflits sociaux en Belgique 1969-1975, UCL. 
215 MOC, Évolution de la classe ouvrière, 1963. 
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- Le glissement peut traduire, comme on l'a vu plus haut, un phénomène de dérive; l'impossibilité 
de fixer le conflit sur l'un ou l'autre point l'entraîne à s'orienter vers toutes sortes d'objectifs pour 
finalement se globaliser en une contestation d'ensemble. 
- Ce mouvement peut manifester aussi une prise de conscience qui suit le déroulement de la grève 
et qui produit des revendications de type nouveau (conditions de travail, par exemple). 
- Enfin, le glissement des revendications vers le salaire peut signifier la volonté de faire déboucher 
le conflit sur une issue négociable214.  
 
Molitor fait encore remarquer à propos des revendications: Indépendamment des revendications 
ou des objectifs poursuivis par les grèves sauvages, ces mouvements ont produit un certain 
nombre de revendications nouvelles. Ces revendications n'ont presque jamais fait l'objet de 
négociations. Tout s'est passé comme si ce type de mouvement développait des revendications à 
deux niveaux: des revendications "classiques" dont la satisfaction entraînait la fin de la grève 
(quand celle-ci    ne s'arrêtait pas d'elle-même) et des revendications "nouvelles" qui n'étant pas 
directement négociables, constituaient néanmoins un "stock idéologique" important214, 216.  
 
Par conséquent, il ne fait aucun doute que les conflits spontanés reflètent un mécontentement 
global envers le travail; les conditions de travail au sens large ont une grande part dans le 
déclenchement de ces conflits. 
Faisons aussi remarquer que la plupart des conflits spontanés sont provoqués par les ouvriers de 
production, peu qualifiés. Molitor indique que les jeunes et les immigrés sont souvent les auteurs 
de ces conflits qui, par ailleurs, sont moins fréquents dans les entreprises à forte implantation 
syndicale. Le découpage passe plus exactement par les ouvriers de production (immigrés, jeunes, 
femmes, nouveaux ouvriers...) et les ouvriers d'entretien; selon que les ouvriers qualifiés sont en 
grand nombre et bien organisés ou en petit nombre et peu organisés, les ouvriers de production 
sont plus ou moins bien encadrés, leur révolte est plus ou moins spontanée, plus ou moins tenue 
en main par les syndicats. Ce schéma doit être nuancé, il y a des entreprises ou les ouvriers de 
production sont mieux organisés (mines, docks...), car ils ont acquis une tradition de combat, 
même en dehors des syndicats; il y a aussi des entreprises où les ouvriers qualifiés débordent les 
syndicats et lancent des conflits non reconnus (limeurs de la FN, aciéristes de Thomas-Cockerill): 
la radicalisation des ouvriers qualifiés, d'une autre nature que celle des ouvriers de production, est 
aussi présente dans la lutte de classes. 
Quoi qu'il en soit, dans de nombreuses industries anciennes ou modernes, le travail est mal 
apprécié, il est à la source de mouvements de révolte, notamment le travail productif. Ceci répond 
déjà, dans une large mesure, à la question de savoir si les ouvriers sont indifférents à leur travail et 
ne s'intéressent qu'au salaire et à l'emploi. Nous voyons que pour un bon nombre, ce n'est pas le 
cas: révoltés contre le travail, des ouvriers ne parviennent pas à concrétiser leurs sentiments et se 
rabattent sur des revendications traditionnelles; le problème du travail sort bien des traditions 
revendicatives du mouvement ouvrier. 
 

Les revendications syndicales 
Les données sur les grèves présentées au début reflètent mieux les actions reconnues par les 
syndicats que l'ensemble des conflits ouvriers. Voyons plus en détail comment revendique un 
secteur actif syndicalement. 
Entrons dans une étude s'adressant aux délégués de plusieurs entreprises métallurgiques de 
Wallonie; attention, cette enquête a eu lieu avant la crise, des revendications comme la défense de 
l'emploi n'apparaissent donc presque pas. À Liège et à Charleroi, les revendications traditionnelles 
relatives au salaire ressortent nettement, impriment la tactique syndicale nationale. Les conditions 
de travail sont présentes en tant que 3e ou 4e priorité. Pour les régions moins industrialisées, les 
résultats sont plus variables et dépendent sans doute plus de l'une ou l'autre entreprise (par 
exemple, les conditions de travail à cause des Forges de Clabecq). Par branche, on retrouve fort 

                                                           
216 Pré-enquête sur les aspirations des travailleurs de la métallurgie à l'égard de la programmation sociale sectorielle, Leuven, 
1973. 
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logiquement les priorités principales, mais les conditions de travail viennent en deuxième position 
en sidérurgie et en troisième dans les FM et non-ferreux. 
Il y a donc un décalage par rapport aux conflits spontanés où le rejet du travail est plus explicite. 
Mais il y a indéniablement un mécontentement plus ou moins grand à l'égard des conditions de 
travail dans des secteurs industriels importants et dans de grandes entreprises: on n'observe pas 
l'écart énorme constaté dans les statistiques sur les motifs de grève entre le salaire et les conditions 
de travail. Entre l'opinion sur les conditions de travail et le passage à l'action, il s'opère 
manifestement un phénomène de remplacement ou de compensation déjà constaté par Molitor 
dans les conflits spontanés. 
Sur l'ampleur du mécontentement, nous devons nous contenter des statistiques sur les grèves, 
d'où il ressort un tassement des luttes revendicatives après le point culminant de 60-61 et la 
période d'après-guerre; une certaine reprise s'est manifestée au début des années 70 qui n'a jamais 
atteint le niveau des années 50. À part le milieu des années 60, le nombre de conflits reste toujours 
élevé. Citons aussi deux autres enquêtes parmi des délégués213. La plupart des délégués de la 
métallurgie interrogés étaient des ouvriers qualifiés; une moitié prônait une tactique de 
revendication et de collaboration (la CSC et la Flandre) et une moitié ne voulait que des 
revendications217. D'après une enquête parmi des délégués de la Centrale Générale de la région du 
Centre, 64 % étaient pour le principe des conventions collectives avec paix sociale, 40 % parmi les 
plus jeunes; 70 % réclamaient une démocratie économique218. On constate à nouveau qu'une 
minorité importante de délégués et ouvriers (30 à 40 %) est opposée au travail capitaliste sous une 
forme ou sous une autre. 
 

LA POSITION VIS-À-VIS DU CAPITALISME 
 
Demandons-nous enfin quels projets importants les ouvriers voudraient voir réalisés. Sont-ils 
satisfaits des structures actuelles, sont-ils satisfaits de la vie en général ou souhaitent-ils des 
transformations plus ou moins profondes du régime ? 
Reprenons à nouveau l'enquête mêlant ouvriers et petits employés210: 
Droit de décision à la direction   [Qualification] Inférieure 
Accord            22 
Ni pour ni contre        15 
Pas d'accord         61 
Ne sait pas            2 
Total                  100 
Une majorité n'accepte pas l'autorité absolue de la direction. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                           
217 Valmy Féaux, Le délégué syndical de la métallurgie, Revue de l'Institut de Sociologie de l'ULB, 4, 1965. 
218 Arthur Dalaby, Les thèmes syndicaux et politiques face à l'opinion des travailleurs, Socialisme, n°121, 1974. 
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Une enquête dans toutes les couches de la population examine aussi la question219: 
 Niveaux de sympathie élevée (cotes 80 à 100) éprouvée envers les: 
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Ouvrier 
non 
qualifié 

8.9 63,5 21,8 21,1 26,3 54,2 43,0 75,0 27,8 28,1 31,7 19,0 19,7 

Ouvrier 
qualifié 

13,3 60,3 27,0 23,5 32,4 51,9 43,2 74,7 16,3 27,9 34,1 20,7 16,1 

Employ
é privé  

9,7 56.8 17,3 22.0 33,9 44,1 62,0 72,3 20,1 21,3 43,3 27,2 8,8 

Employ
é public 

14,8 57,9 19,0 24,1 39,2 52,1 55,8 64,2 18,8 22,0 40,4 36,6 24,1 

Comme
r-çants 

22,7 50,6 34,4 28,1 70,7 58,1 50,6 59,8 19,8 20,8 37.5 31,6 20,8 

Cadre 11,2 50.7 20.9 25,1 25,1 48,8 43,9 62,4 22,6 21,3 38,9 15,3 13,4 
Fonctio
n-naire 
supé-
rieur 

9,6 45,6 18,3 28.0 29.4 45,9 40.2 49.6 26.0 29.0 38,1 38,3 18,9 

Profes-
sions 
libérales
, chefs 
d'entre-
prise 

10,1 42,5 23,1 25,9 63,7 50,7 40.7 45,2 32,5 24,9 38,9 16,6 13,0 

Agricul-
teur 

19,3 55,2 24,4 20,3 60,3 85,1 50,4 48,4 14,6 19,4 20,7 17,9 17,3 

La sympathie des ouvriers entre eux, comparée à celle qu'ils éprouvent pour les patrons est sans 
équivoque. 
 
Les conflits jugés importants (cotes 80 à 100) (en %) et les conflits qui s'aggravent le plus 
actuellement (en %)219 
 Villes/ 

Campagne 
Riches/ 
Pauvres 

Indépendants/ 
Salariés 

Patrons/ 
Travailleurs 

Agriculteurs/ 
Indépendants 

Impor-
tance 

Aggra-
vation 

Impor-
tance 

Aggra-
vation 

Impor-
tance 

Aggra-
vation 

Impor-
tance 

Aggra-
vation 

Impor-
tance 

Aggra-
vation 

Ensemble 15,9 32,9 28.8 37.4 16,4 30,3 29,1 51,7 17,5 42,3 
Ouvriers non 
qualifiés 

16,1 33.5 28,4 38,9 14.2 28,2 36,1 56,2 17,4 44,0 

Ouvriers 
qualifiés 

17,6 30.2 30,8 34,3 11,5 25,1 26,4 49,8 15,4 41,2 

Emp!oyés du 
privé 

16,5 28,4 26,4  37,8 16.3 24,6 34,3 55,1 10,7  39,0 

Employés du 
public   

11,0 36,3 25,9 37.4 12,8 28,3 23,9 46.7  15,1 31,1 

Commerçants 13,5 33,3 26,5 30,0 26,1 44,5 26,2 48,0 14,5 45,1 
Cadres 19,0 37,8 27,6 53,7 12,9 35,3 21,7 58,8 ? ? 
Fonctionnaires 
supérieurs 

17,0 31,4 33,8 40,9 10,5 23,5 23,9 51,3 ? ? 

                                                           
219 Nicole Delruelle, L'opinion publique et les conflits de classe, Res Publica, n°4, 1975. 
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Professions 
libérales, chefs 
d'entreprise 

13,0 43,8 41,8 41,2 26,2 26,3 42,5 44,9 19,4 53,1 

Agriculteurs 20,1 31,9 31,9 30,6 31,4 44.5 22,0 47,3 56,6 55,2 
 
Les conflits patrons-travailleurs sont jugés importants par 30 % environ des ouvriers interrogés, 
par 42,5 % des professions libérales, chefs d'entreprise; plus de 50 % des ouvriers estiment qu'ils 
s'aggravent. Les pourcentages sont plus bas pour les conflits ouvriers-employés (17-18 % des 
ouvriers les trouvent importants) et pour les conflits ouvriers-cadres (19 % des ouvriers les 
trouvent importants). 
Reprenons l'enquête parmi la population francophone que nous avons signalée comme étant assez 
restreinte220: Il y a des personnes, des groupes et des organisations qui exercent une influence sur 
le gouvernement et l'opinion publique. Nous en énumérons quelques-uns. Voulez-vous indiquer 
si vous les aimez beaucoup, si vous les aimez un peu, si vous ne les aimez pas beaucoup, si vous 
ne les aimez pas du tout. 
Hommes d'affaires 
  

 ouvrier non qual. ouvrier qual. 
aime beaucoup 0 6,1 
un peu 41,2 43,4 
n'aime pas beaucoup 36,8 32,3 
pas du tout 22,1 18, 2 

Nous sommes loin du grand amour, une majorité est plutôt hostile; faisons remarquer que les 
ouvriers interrogés comptent (proportionnellement) moins de syndiqués que dans le pays, on peut 
donc supposer qu'ils sont moins hostiles que la moyenne. Au cours de la même enquête, une 
question semblable a été posée dans un contexte différent. 
Voici le nom de quelques professions ou positions sociales. Quelle est celle que vous considérez ou 
appréciez le plus dans chaque groupe de trois220 ? 
 

 ouvrier non 
qual. 

ouvrier qual. 

banquier 28,8 13,5 
responsable d'une maison pour 
handicapés 

37,9 33,7 

chercheur scientifique 33,3 52,9 
Total 100 100 

  
général d'armée 13,6 10,0 
directeur d'une grande entreprise 51,5 58,0 
combattant d'un mouvement de 
libération 

34,8 32,0 

Total 100 100 
 
Le score est meilleur pour le directeur d'une grande entreprise que pour le banquier, mais le choix 
était aussi plus orienté.  
Une enquête dans 3 communes liégeoises dont deux (Grâce-Hollogne et Liège) comptent un 
pourcentage élevé d'ouvriers interrogés s'intéresse aussi à l'opinion des travailleurs sur le 
patronat: 
La situation économique: responsabilité221 

 Grâce-Hollogne Liège 
oui non oui non 

Sans les entreprises 
multinationales, tout irait 
mieux:      

55 45 58 42 

C'est tout le système 86 14 70 30 

                                                           
220 R. Rezsohazy, Etude sur les systèmes de valeurs des Belges francophones, Louvain, 1976. 
221 Michèle Macar, Mode de vie et réactions à la situation économique actuelle dans 3 communes de l'agglomération 
liégeoise, Liège, 1977. 
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capitaliste qui est à réviser:      
 
Le fossé entre capitalistes et ouvriers n'est pas près d'être    comblé malgré l'évolution de la 
condition ouvrière. 
 
 
 
 

Conclusion 
Il existe incontestablement une opposition d'intérêt entre la classe ouvrière et le patronat, la masse 
des ouvriers n'est pas satisfaite par le régime actuel et aspire à une évolution vers un régime où les 
pouvoirs seraient partagés; une minorité opte pour le contrôle ouvrier ou l'autogestion qui 
traduisent une hostilité ouverte à l'égard du patronat. Ces attitudes renforcent l'argumentation qui 
tend à démontrer que le travail capitaliste est incapable de procurer de grandes satisfactions aux 
ouvriers. Il y a même une accentuation du désir des ouvriers de se détacher de la gestion 
patronale, en dépit de l'affaiblissement du courant prônant le contrôle ouvrier (essentiellement le 
communisme et le renardisme). 
 

LE TRAVAIL ET LA VIE QUOTIDIENNE 
 
En parcourant des enquêtes sur l'opinion des ouvriers envers le travail, nous avons constaté que 
les loisirs et le logement procurent plus de satisfaction. Les sentiments des ouvriers envers le 
travail sont assez mitigés. Rien n'apparaît fort tranché, fort réjouissant. En est-il de même pour les 
autres activités de la vie quotidienne, "la société de consommation" ne serait-elle qu'un mythe ? 
Nous avons répondu affirmativement dans plusieurs parties du texte, notamment dans la partie 
consacrée aux loisirs. 
Quel est le sentiment global des ouvriers sur leur vie ? Une enquête y répond comparativement 
(les % élevés correspondent à un niveau de satisfaction élevé)219: 
 

Milieu social de la personne    
interrogée 

Éprouvé pour la vie en 
Belgique en général 

Concernant changements 
ressentis dans dernières 
années 

Ouvrier non qualifié 36,8 20,0 
Ouvrier qualifié 37,7 23,8 
Employé privé 42,9 34,3 
Employé public 42,0 29,7 
Commerçant 45,2 29,6 
Cadre 46,1 22,1 
Haut fonctionnaire 46,2 29,1 
Professions libérales, chef 
d'entreprise 

58,4 38,5 

Agriculteur 28,4 17,6 
Ensemble 41,6 26,0 

 
L'agriculteur a le score de satisfaction le plus bas, ensuite viennent l'ouvrier non qualifié et 
l'ouvrier qualifié. L'évolution des dernières années (1'enquête a été publiée en 1975) est assez mal 
perçue malgré la hausse de la consommation. 
Une autre enquête sur le même sujet: 
Ce que vous faites actuellement (travail, ménage, retraite, études, inactivité, etc.) vous donne-t-il 
satisfaction ou, au contraire êtes-vous insatisfait220 ? 
 

 o. non qual. o. qual. chef d'entreprise 
tout à fait satisfait  29,9 38,8 58,5 
plutôt satisfait 43,3 41,7 35,4 
plutôt insatisfait 19,4 15,5 4,6 
tout à fait insatisfait   7, 5 3, 9 1, 5 
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Des questions sur la satisfaction entraînent presque toujours des réponses positives. Cependant, 
une majorité d'ouvriers donne des réponses assez froides et une minorité se montre ouvertement 
insatisfaite. Les chefs d'entreprise sont plus satisfaits. 
 
 
 
 
 
 
L'enquête dans les communes liégeoises221: 
 La trajectoire personnelle des sujets, par commune (N: nombre de personnes interrogées; SR: sans réponse): 

Grâce-
Hollogne 

Vous 
personnellement 
Étiez-vous (%) 

Dans le passé, il y a  Seriez-vous ? Dans le futur, dans 
1 an 5 ans 10 ans 

N=132 
1 an 5 ans 10 ans 

N=11
8 

mieux 26 31 34 mieux 17 16 18 
moins bien 15 28 32 moins bien 21 18 18 
pareil 46 24 16 pareil 26 17 12 
sans réponse 13 17 18 SR 36 49 52 

Liège    N=610 
30 

   N=48
6 

mieux 22 29 mieux 12 16 17 
moins bien 18 25 29 moins bien 18 16 14 
pareil 48 31 24 pareil 33 19 14 
SR 12 15 17 SR 38 49 55 

 
Un grand nombre de personnes interrogées regrette le temps passé, plus que ceux qui en gardent 
un mauvais souvenir; les avis ne sont pas unanimes, une minorité ressent une amélioration, une 
autre minorité une aggravation. Pour l'avenir, les avis ne sont guère optimistes. 
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14) LES GROUPES SEMI-AUTONOMES 
 

INTRODUCTION 
 
En Belgique, les groupes semi-autonomes en sont encore au stade expérimental. Il est à prévoir 
qu'ils apparaîtront dans plusieurs secteurs industriels et financiers, parce que le bilan de 
l'organisation du travail tayloriste (ou taylorienne) devient trop visiblement négatif et qu'il faudra 
bien essayer autre chose. Dans d'autres pays, les expériences des GSA sont déjà fort avancées, en 
Suède le patronat recensait un millier d'entreprises ayant restructuré l'organisation du travail. La 
Belgique tarde parce quelle a pu utiliser les femmes et les immigrés à des tâches ingrates, qu'elle a 
éliminé certaines industries où le travail est pénible comme les mines et aussi parce que la 
tradition du mouvement ouvrier s'oppose à ce genre de changement222.  
Néanmoins, le taylorisme étant de plus en plus rejeté, le patronat devra introduire le système des 
GSA en l'aménageant (comme pour le taylorisme en Belgique) et devra accélérer l'automatisation 
électronique qui ne rompt pas avec le taylorisme mais qui lui fournit une apparence nouvelle (voir 
la partie sur la mécanisation). 
Nous examinerons l'expérience des GSA en Suède avant de nous pencher sur quelques essais 
belges plutôt malheureux. 
 

L'ORIGINE DES GROUPES SEMI-AUTONOMES 
 
Même le patronat se résigne à envisager l'abandon du taylorisme. Pour le patronat suédois, 
l'affaire est faite: Dans de nombreux pays, on discute beaucoup pour savoir si les travailleurs sont 
vraiment opposés aux travaux monotones et minutieux et s'ils désirent vraiment exercer une 
influence accrue sur leur travail. En Suède, les événements ont depuis longtemps dépassé ce stade. 
L'expérience montre très clairement que la grande majorité des travailleurs préfèrent en effet des 
travaux plus exigeants qu'ils ne le sont habituellement dans l'industrie et que presque tous 
désirent avoir leur mot à dire en ce qui concerne leur travail. C'est pour cette raison que, en 
imaginant de nouvelles méthodes de travail, les entreprises en Suède sollicitent habituellement la 
participation des travailleurs pour qu'ils prêtent leurs connaissances. Actuellement, il semblerait 
anormal de faire autrement.  
À Volvo-Kalmar, par exemple, chaque groupe d'ouvriers doit monter une partie de l'auto qui est 
elle-même fixée sur un chariot téléguidé; chaque groupe fixe lui-même la répartition des tâches, le 
rythme de chacun, les rotations, etc. 
La partie éclairée du patronat belge arrive petit à petit aux mêmes conclusions: Que le travail 
apporte de grandes satisfactions est évident dans le cas des métiers choisis, des métiers "à 
vocation". Pour l'ouvrier attelé au travail parcellaire de la chaîne de montage, pour les travaux 
monotones de l'employé, ce l'est bien moins. Cette situation devient de moins en moins 
supportable: l'organisation taylorienne doit se réformer. Une cause en est l'évolution 
technologique, puisque l'automation rend souvent illusoire l'établissement d'un lien direct entre la 
production obtenue et l'effort individuel fourni. L'autre cause en est le progrès social car 
l'élévation du niveau de vie entraîne une réorientation des priorités du quantitatif vers le 
qualitatif, de l'économique vers l'immatériel. [...] 
Un tel modèle de société est de plus en plus critiqué. À moyen terme, il paraît insoutenable. 
Résultant de l'inadéquation entre la formation et les aspirations des jeunes d'une part, et les 
besoins réels de la société d'autre part, cette situation se traduit par un chômage structurel 
inquiétant. La revalorisation du travail manuel se pose avec acuité en Europe. Certains États en 
sont très conscients: la France a même créé un secrétariat d'État à la condition des travailleurs 
manuels. Sans doute le "Lumpenprolétariat" du siècle dernier envierait la situation actuelle du 
travailleur manuel, mais celui-ci reste relativement défavorisé. Dans un environnement peu 
                                                           
222 Gestion participative des ateliers, SAF, 1977. 
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agréable, il effectue souvent un travail pénible et monotone, parfois de nuit ou pendant les jours 
fériés; ses chances de promotion sont médiocres; sa sécurité d'emploi est mince; le niveau de sa 
rémunération ne tient guère compte des conditions matérielles de travail. 
Les problèmes posés par la revalorisation du travail manuel dépassent largement la seule question 
salariale. Il existe évidemment des cas où une adaptation sensible des rémunérations pourrait être 
favorable, mais une telle approche reste incomplète, d'autant plus que pareille adaptation doit 
tenir compte du contexte international. Chacun sait que les plombiers sont rares... et chers, mais 
cette conscience n'est pas suffisante pour provoquer un afflux massif de candidats vers cette 
profession ! La racine du mal est plus profonde223. 
 

QUELQUES EXPÉRIENCES DE GROUPES SEMI-AUTONOMES 
 

L'effet sur les ouvriers 
On retrouve toujours la contradiction meilleure productivité-meilleures conditions de travail que 
le capital ne peut résoudre. Ainsi, pour Volvo-Kalmar, le travail reste intensif, nous apprend un 
journaliste: 
Volvo-Kalmar: une usine pas comme les autres qui a aussi ses problèmes. 
De notre correspondant particulier. Stockholm, 31 mars. 
"Nous nous sommes efforcés de créer une industrie autonome à la mesure de l'homme, déclarait 
en 1974 le P.D.G.de Volvo, M. Fer G. Gyllehammer, en réunissant les conditions nécessaires pour 
que le travail ait un sens et que l'ouvrier y trouve une satisfaction personnelle. C'est pourquoi nous 
avons mis sur pied une technologie nouvelle permettant à la main-d'oeuvre de former 
spontanément des petites brigades pour l'exécution des tâches spécialisées qui exigent la 
contribution de chacun au sein d'un effort collectif. 
L'usine modèle de Kalmar (à l'est de la Suède) a six ans224. Encore inégalée, objet de la curiosité 
inassouvie des plus grands constructeurs de voitures au monde et pourtant... Des grincements se 
font entendre au sein de l'usine même. Que se passe-t-il ? Cette fabrique de rêve, image futuriste 
de l'industrie de demain, est-elle en train d'éclater ? C'est avec un certain étonnement qu'on a pu 
lire, à la fin de l'année dernière, ce titre étrange dans le journal de la centrale syndicale L.O. 
"Aucun travailleur de plus de quarante ans n'arrive à s'adapter à cette usine super-développée". Et 
l'on explique les causes de ce malaise: "Les conditions de travail y sont aussi dures que dans 
n'importe quelle autre usine automobile". Et le délégué des ouvriers, Jan Olof Jahanssen, note le 
rythme très élevé de la production, les absences fréquentes des employés... 
L'été dernier, la direction a engagé cent personnes, dont la plupart sortaient frais émoulus des 
écoles, ils ont augmenté les cadences pour avoir des pauses café ou cigarettes plus longues. Les 
autres, les plus de quarante ans notamment, n'ont pas suivi. Le pourcentage d'absence (11 a 12 %) 
n'est pas très élevé, mais préoccupe néanmoins les responsables: "Nous avons un programme à 
respecter, un quota à tenir. Celui de 1979 a augmenté de 40 % par rapport à 1978. Est-ce pour cette 
raison que le stress a envahi cette usine modèle ? Non, assure-t-on, les absences ne sont pas 
toujours dues à la maladie, fût-elle psychique, mais aux lois sociales en Suède, qui permettent 
facilement de quitter son emploi pour la garde d'un enfant malade ou pour des stages de 
perfectionnement. Mais ce que l'ordinateur n'a pas prévu (il commande pourtant l'ensemble de 
l'usine), c'est les fluctuations du pourcentage des absents, 15 % aujourd'hui, 23 % demain, il est 
difficile dès lors de tenir le rythme de production. 
La main-d'oeuvre dans une région où le chômage n'existe presque pas, pose aussi des problèmes; 
on recrute beaucoup de jeunes, mais certains partent une semaine après avoir été recrutés. Il faut 
alors aller à la "pêche" une nouvelle fois et chercher l'oiseau rare. 
Concurrentielle. 
"N'exagérons rien pourtant, l'ambiance demeure bonne. Il ne faut pas oublier que des grincheux, 
des envieux existent partout. Notre usine fonctionne bien, quoi qu'on en dise, elle est 
                                                           
223 Paul-F. Smets, L'entreprise en question, 1977. 
224 Vingt-cinq mille voitures par an, six cent cinquante ouvriers.  
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concurrentielle, c'est l'essentiel, non ?" Et le chef du personnel d'ajouter: "Il est clair que cette usine 
a les mêmes exigences que les autres au sein de Volvo, c'est-à-dire que nous devons produire un 
certain nombre de voitures à un certain coût et d'une certaine qualité". Mais elle est bâtie 
différemment, elle laisse la liberté totale aux ouvriers de choisir l'équipe (il y a 25 groupes de deux 
à trois hommes), la tâche (le système de sécurité, les organes de commande, etc.), et d'évoluer 
aisément dans un milieu artisanal bien que dirigée par une batterie de quatre ordinateurs ! 
C'est l'événement le plus important dans l'industrie automobile, soulignait avec fierté le directeur 
de Volvo: "Nous permettons d nos ouvriers, sans aucune concession dans le domaine de l'efficacité 
et du rendement économique, de se déplacer et de communiquer entre eux librement, de se voir 
confier des taches variées, de modifier le rythme de travail à leur gré, de se sentir solidaires du 
produit qu'ils fabriquent et de sa qualité: en d'autres termes, d'être imprégnés de conscience 
professionnelle et d'avoir l'amour du travail bien fait, et finalement d'influencer l'environnement 
dans lequel ils sont placés". 
Ces conceptions sont peut-être à réviser, note un représentant ouvrier, les temps changent, 
pourquoi pas Kalmar aussi. Il faudrait peut-être revoir le cycle du travail, sa durée. Mais il faut 
bien préciser que travailler ici est intéressant en soi, mais sans plus. Ce n'est pas une usine de rêve, 
ni un travail idyllique. 
Changer, créer une usine avec une autre image, revoir les buts fixés, pousser un peu plus la 
flexibilité de telle sorte qu'on marie à la fois le travail en équipe et le travail à la chaîne: tout le 
monde y pense. Mais Kalmar demeure le joyau de l'industrie automobile. "Les critiques que l'on 
entend un peu partout ne nous touchent pas, avoue un ouvrier dépité. Mais nous ne nous 
endormons pas sur nos lauriers."  
Slim Allagui225. 
 

L'effet sur la productivité 
L'exemple de Volvo à Kalmar est celui d'une usine nouvelle. Mais il faut souligner que les 
premières tentatives eurent lieu dans des entreprises dont certaines étaient au bord de la faillite. 
Le patronat accepta de prendre le risque parce qu'il n'avait plus rien à perdre: 
On en arriva ainsi à l'idée de mener dans des usines sélectionnées parmi les industries-clés des 
expériences qui, si elles aboutissaient à des résultats positifs, pourraient servir de modèles de 
démonstration à des fins de diffusion. La sélection fut faite par les membres des deux 
confédérations qui faisaient partie du comité de recherche, en consultation avec les comités 
sectoriels des industries concernées. On ne s'épargna aucune peine pour faire comprendre et 
accepter, à tous les niveaux, les expériences envisagées dans les entreprises qui avaient été 
proposées, lesquelles devaient jouir d'un bon renom et d'une grande autorité morale et être en 
outre considérées comme préfigurant l'avenir du développement industriel en Norvège, sans 
toutefois être trop à la pointe du progrès. 
La première expérience fut réalisée dans l'industrie métallurgique, secteur qui était considéré 
comme critique, mais qui devait faire un effort considérable pour se réhabiliter. C'est une tréfilerie 
qui se trouvait aux borde de la faillite au sein d'une grande entreprise d'ingénierie qui fut retenue, 
parce que si l'on réussissait à y apporter des améliorations, on aurait la preuve de la possibilité 
d'en apporter n'importe où ailleurs. La productivité augmenta à un tel point à la suite de la 
formation d'équipes autonomes que l'expérience fut suspendue. L'expérience révéla l'ampleur de 
la force de freinage exercée par les structures des salaires et les conventions collectives négociées 
conformément aux normes de la culture prévalant dans le monde du travail. La démocratie des 
groupes d'intérêts pouvait inhiber la démocratie du travail. 
La seconde expérience eut lieu dans l'industrie de la pâte à papier, également considérée comme 
un secteur critique, mais où le problème était moins d'augmenter le rendement avec des 
technologies classiques que de maîtriser de nouvelles technologies. Dans les Établissements 
Hunfos, on retint comme site d'expérimentation sur le terrain une installation de production de 
pâte chimique. Ici, le travail de base était le traitement de l'information, tâche fondamentale dans 
les technologies de la seconde révolution industrielle. Les aptitudes requises sont la faculté de 

                                                           
225 Journal "Le Soir" du 1 avril 1980. 
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percevoir et de concevoir: l'organisation du travail doit être de nature à permettre le traitement des 
courants complexes d'information dont dépend le contrôle du processus de production. Cette 
tâche exige une très grande souplesse et une très grande faculté d'autocontrôle. Dans l'usine 
choisie pour l'expérience, un certain nombre de variantes-clés du processus n'étaient pas 
contrôlées par le système social et quelques-unes des plus importantes n'étaient même pas 
identifiées. L'équipe de chercheurs devait amener les intéressés à mettre au point une forme 
d'organisation plaçant un nombre maximal sous le contrôle des équipes primaires. On mit au 
point un modèle de "Comité d'action" mixte, composé de cadres et de travailleurs, qui instaura des 
groupes de travail composés de membres du personnel d'exécution. Ceux-ci adoptèrent une 
attitude active consistant h faire appel aux services des agents de maîtrise, spécialistes et cadres en 
tant que personnel de conception (plutôt qu'à simplement leur obéir passivement en tant que 
"patrons"), afin de modeler une organisation optimale du travail pour une technologie nouvelle au 
fur et à mesure queue se familiarisaient avec le savoir-faire nécessaire pour la maîtriser. Cette 
démonstration de l'aptitude de l'équipe autonome à résoudre les problèmes fut un grand progrès 
par rapport à ce que l'on avait connu jusqu'alors. Un autre fait important est que cette entreprise, 
grâce à l'étroite collaboration de la section syndicale locale, réussit à survivre à. une grave crise qui 
sévissait dans ce secteur au moment où les expériences étaient en cours. La nouvelle organisation 
du travail est l'une des innovations qui sauvèrent Hunfos de la faillite. 
Les Établissements Hunfos sont situés dans une petite agglomération du sud de la Norvège où ils 
sont les plus gros employeurs. L'usine semble parfaitement intégrée dans la communauté tant sur 
le plan économique que culturel. Elle se prêtait donc de manière idéale à montrer ce des valeurs et 
des aptitudes nouvelles développées sur le lieu du travail peuvent avoir apporté à la famille et à la 
collectivité. La moisson de témoignages relatant les impressions ressenties et des faits 
anecdotiques indique que cet apport a été fécond. Dans le cadre de recherches systématiques 
entreprises huit ans après le début de la mise en oeuvre du projet, on essaye actuellement 
d'identifier le caractère et de déterminer l'ampleur des processus de transfert social qui peuvent 
avoir lieu226. 
La réussite des GSA en Suède est, le signe le plus sûr qu'ils élèvent la productivité d'une manière 
sensible par rapport au taylorisme (sinon le patronat ne les aurait jamais introduits). 
 

LES PRINCIPES GUIDANT LES GSA 
 

Prise en compte des besoins des ouvriers 
Le courant sociotechnique prend en considération les besoins psychologiques des ouvriers, à la 
différence du taylorisme qui réduit l'ouvrier à une pièce de machine. 
Besoins psychologiques. On peut prouver que l'homme a besoin de trouver dans son travail des 
satisfactions psychologiques qui n'ont rien à voir avec les conditions figurant dans un contrat 
d'embauche (telles que le salaire, la durée du travail, la sécurité, etc., tous éléments de l'éthique 
traditionnelle du travail). Parmi ces besoins psychologiques, on peut en citer six qui se rattachent 
au contenu de la tâche et qui doivent être satisfaits si l'on veut développer la nouvelle éthique du 
travail: 
1. Le besoin d'occuper un poste exigeant un minimum de qualités autres que la simple résistance 
à la fatigue et comportant un minimum de variété (et non point nécessairement de nouveauté). 
2. Le besoin d'avoir la possibilité d'apprendre sur place et de continuer à apprendre (là encore, il 
s'agit d'une question de juste milieu). 
3. Le besoin de disposer d'une certaine marge de pouvoir de décision que l'individu puisse 
considérer comme lui appartenant en propre. 
4. Le besoin de se sentir plus ou moins soutenu et reconnu comme membre d'un groupe social sur 
le lieu de son travail. 
5. Le besoin de pouvoir mettre ce qui est fait et ce qui est produit en relation avec la vie sociale. 

                                                           
226 Eric L. Trist, Amélioration du travail et démocratie industrielle, in Conférence sur l'organisation du travail, évolution 
technique et motivation de l'homme, Commission des Communautés Européennes, 1974. 
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6. Le besoin de sentir que le travail offre un avenir désirable (qui n'est pas nécessairement la 
promotion) 226. 
 

Préparation et efficacité 
Le patronat a le souci de mettre en place scientifiquement les GSA, poursuivant ainsi une tradition 
inaugurée avec le taylorisme. Pour le patronat, les GSA sont une méthode nouvelle pour élever la 
productivité, les aspects humains s'intégrant dans la conception même du travail. 
Dans la plupart des cas le bilan semble positif. Nous connaissons cependant un cas français 
d'abandon d'expérience d'équipe autonome, échec lié semble-t-il à une politisation des décisions 
du groupe, ce qui n'est pas sans signification. Les premiers bilans des expériences de 
réorganisation se font naturellement en termes d'efficience. Les expériences sont trop surveillées, 
voire controversées, pour échapper à ce critère. 
Les auteurs s'accordent à reconnaître une amélioration immédiate de l'efficience, du moins à court 
terme. Pignon et Querzola citent pour la Bell Telephone un accroissement de productivité de 20 % 
et une diminution des erreurs de 10 % à 20 %*.  
* In André Gorz, Critique de la division du travail, Paris, Éd. du Seuil, 1973227. 
Le bilan de B. Coriat va dans le même sens. Il est important de noter que les GSA s'insèrent dans la 
production de masse. En ce sens, on ne peut les considérer comme un retour en arrière vers les 
métiers ou l'organisation du travail pré-tayloriste. 
On peut résumer l'essentiel des points acquis en quelques propositions: 
1. Dans ses grandes lignes une solution "technique" alternative à la chaîne fordienne des années 
1920 est disponible. Son principe consiste dans la mise en oeuvre "d'îlots de travail", munis de 
stocks tampons de pièces et reliés à un convoyeur central assurant la circulation réglée du produit 
à transformer. 
2. La nouvelle ligne de montage apparaît comme un levier susceptible de permettre de nouveaux 
gains dans la productivité et l'intensité du travail, tout en assurant le maintien du principe de la 
production en grande série de marchandises standardisées. Point essentiel et auquel le capital ne 
peut renoncer sans renoncer du même coup à un système économique basé sur la production de 
masse. 
3. Comme technique de contrôle sur le travail, nul doute que la nouvelle ligne de montage 
présente une plus grande efficacité – du moins par rapport aux formes prises par la résistance 
ouvrière dans le cours des années 1960. 
Mais là s'arrêtent les certitudes. Car rien ne garantit que les bénéfices immédiats qui peuvent être 
retirés (par les directions d'entreprises) de la mise en oeuvre de la nouvelle ligne de montage, 
puissent durablement être reproduits lorsque les lignes et les formes de la résistance ouvrière se 
seront redéployées sur la base des nouveaux dispositifs. Dans le cas de la France – tout au moins – 
cette incertitude paraît constituer l'obstacle principal à l'extension de la nouvelle ligne de montage 
dans les prochaines années228.  
Le même auteur indique les raisons principales de la hausse de productivité, en citant des bilans 
d'entreprises. 
"L'évolution de la production s'explique 
- par le regroupement des tâches: suppression des pertes d'enchaînement;  
- par réduction du temps de repos : 4 % au lieu de 5,6% qui étaient affectés au remplacement des 
opérateurs de chaîne;  
- par une meilleure organisation des postes de travail au sens classique: réduction importante des 
déplacements, simplification des gestes, manutentions plus courtes" (Bilan RNUR, p. 3, nous 
soulignons.) 
À ces économies dans le travail direct, de transformation proprement dit, il faut ajouter celles qui 
concernent du travail indirect – "contrôle" et "retouche"228.  
B. Coriat parle également de plus grande souplesse envers le marché, dans la liste des avantages. 

                                                           
227 C. Durant, Les politiques patronales d'enrichissement des tâches, Sociologie du travail, n°4, 1974. 
228 B. Coriat, La recomposition de la ligne de montage et son enjeu: une nouvelle "économie" du contrôle et du temps, 
Sociologie du Travail, 1, 1979. 
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Le salaire des autonomes 
Nous avons vu que les ouvriers des GSA n'étaient satisfaits qu'à la condition que leur salaire 
s'élève en fonction de la complexité des tâches qui leur sont confiées. Effectivement, en Suède, le 
salaire est adapté aux nouvelles tâches. 
- Certaines formes de paiement se font d'après les résultats; le salaire fixe représente cependant 75 
à 85 %;  
- les primes sont de plus en plus fondées sur la performance d'un groupe de production ou d'une 
unité de production entière;  
- le salaire mensuel sera calculé en partie sur les données d'évaluation des fonctions et en partie 
sur la compétence et les capacités des individus; 
- on met au point des nouvelles façons d'utiliser l'évaluation des tâches pour déterminer le salaire;  
- on prend toujours en considération les conditions de travail pénibles et les tâches physiquement 
exigeantes;  
- possibilité d'améliorer le salaire en se perfectionnant dans plusieurs domaines; 
- éventuellement, participation aux bénéfices; 
- même système de rémunération, à l'avenir, pour les ouvriers, les employés et les cadres222. 
 

ANALYSE CRITIQUE, OPINIONS ET EXPÉRIENCES BELGES 
 
Nous avons exposé plusieurs facettes de l'expérience des GSA et, en cours de route, signalé ça et là 
quelques insuffisances (notamment, les réticences des ouvriers). 
Sans encore aborder de manière systématique la critique des GSA, reprenons certaines opinions et 
certaines expériences qui mettent en évidences des faiblesses de la nouvelle organisation du 
travail, en donnant la préférence à ce qui vient de la Belgique. 
 

Les GSA: retour en arrière 
Plusieurs auteurs comme A. Wisner et C. Durand considèrent les GSA comme un retour en arrière. 
Ainsi, C. Durand parle de: […] retour en arrière par rapport au taylorisme qui pour accroître 
l'efficience avait brisé l'autonomie professionnelle des ouvriers de métier et séparé les fonctions de 
conception et de contrôle du travail de ses fonctions d'exécution229. 
Nous avons le sentiment que le retour en arrière n'est qu'apparent. On abandonne effectivement 
une certaine forme de parcellisation du travail pour en revenir à des tâches plus variées. Mais, 
ainsi que l'affirme B. Coriat, les GSA sont intégrés dans la grande production de masse. Les gestes 
sont adaptés à des machines automatisées – des robots de plus en plus souvent –, la tendance est 
qu'ils relèvent d'une combinaison de tâches manuelles et de tâches de contrôle sans compter 
qu'une partie des gestes est déterminée par le groupe semi-autonome lui-même. 
On ne peut donc parler simplement de retour en arrière, mais on peut se demander si, dans ce cas, 
la théorie marxiste prétendant que le Capital tend toujours à élever la division du travail est 
démentie par cette évolution. Nous émettrons à ce sujet quelques hypothèses après avoir fait le 
tour des inconvénients des GSA. 
 

Quelques traits positifs 
Un auteur belge, G. De Swert souligne que les GSA ont un effet favorable sur la productivité, les 
relations professionnelles, mais que les capitalistes s'en méfient car ils menacent la hiérarchie230.  
Les ouvriers, ayant reçu plus de responsabilités, peuvent être tentés d'en réclamer davantage et de 
se passer de la maîtrise. Les GSA pourraient ainsi ouvrir l'esprit à des idées contestataires, bien 
qu'il faille dépasser largement 1'esprit de groupe pour atteindre ce stade. 
C'est pourquoi les expériences françaises d'enrichissement des tâches sont étroitement contrôlées 
par le patronat tant dans leur décision que dans leur mode de réalisation. Ceci révèle son 
                                                           
229 Sociologie du Travail, 1, 1974. 
230 Gilbert De Swert, Arbeiders en samenleving. Een paar vicieuze cirkels, Gids op maatschappelijk gebied, 6, 1974. 
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inquiétude à l'égard de ses propres initiatives. On veut bien concéder des aménagements limités 
de l'organisation du travail, même s'ils remettent en cause les fonctions de la hiérarchie subalterne. 
Mais il n'est pas question que ces aménagements portent atteinte au système de décision de 
l'entreprise. Ces résistances patronales accréditent ici la validité de l'analyse marxiste: la division 
du travail n'est pas seulement un mode d'organisation du travail, c'est aussi un système de 
subordination. Le patronat est prêt à accepter de nouvelles formes d'organisation s'il est prouvé 
qu'elles améliorent le moral et la productivité. Mais il craint de s'engager par là dans une remise 
en cause plus fondamentale de la dépendance sociale des travailleurs. 
Nous avons relevé que l'enrichissement des tâches et l'accroissement d'autonomie des travailleurs 
leur redonnent, en même temps que le sentiment d'une responsabilité professionnelle, le goût de 
la liberté. Tant que la contestation ne s'exprime qu'à l'égard des règlements d'atelier et du rôle de 
la maîtrise le risque n'est pas grand. Et l'isolement structurel des équipes, voire leurs rivalités, 
atomisent l'esprit de solidarité recréé par l'autonomie de l'équipe. Si cette autonomie 
professionnelle s'étendait à l'ensemble de l'entreprise il est probable que son système de décision 
en serait fondamentalement transformé227. 
L'auteur parle du risque d'étendre la notion d'autonomie à toute l'usine, ce qui équivaudrait à 
1'autogestion ouvrière. Il décrit un processus de façon mécanique, car il passe par-dessus des 
problèmes importants, dont les ouvriers ont conscience: gérer une usine implique un cadre (au 
sens général) formé, compétent, un marché pour écouler les marchandises, des filières pour les 
matières premières, etc., etc. Il n'en reste pas moins vrai que les GSA pourraient avoir un certain 
effet dynamique. 
A. Wisner, plus prudent (et selon nous, plus réaliste), fixe des conditions pour que les GSA 
représentent un progrès. 
Le résultat de cette analyse semble être que l'ouverture de la discussion sur les conditions de 
travail constitue un espoir de progrès, mais que celui-ci sera réalisé dans la mesure où les 
travailleurs prendront, dans cette discussion, une part importante du point de vue de la pensée et 
du pouvoir et obtiendront le respect des règles d'hygiène physique et mentale. Il est bien évident 
que les difficultés qui seront rencontrées sur cette voie sont immenses, mais que tout autre chemin 
conduira à des formes d'aliénation, différentes de celles de l'O.S.T. taylorienne, mais probablement 
aussi redoutables231.  
Selon les expériences auxquelles nous avons eu accès, les craintes d'A. Wisner se sont avérées 
exactes, et il ne semble pas que les GSA aient provoqué de remise en cause fondamentale de 
l'aliénation capitaliste. Une analyse de fond des défauts des GSA amène la conviction que cette 
nouvelle organisation du travail est, à l'instar de l'organisation scientifique du travail de Taylor, 
étroitement conçue pour servir l'exploitation capitaliste. 
 

Les désavantages visibles des GSA 
1. L'expérience de Volvo et celle d'une entreprise française laissent transparaître que les ouvriers 
se plaignent des charges de travail ou ne voient que peu d'amélioration. Les ouvriers d'entretien 
de l'entreprise française sont bien plus satisfaits de leur condition que les ouvriers autonomes232.  
D'autre part, réapparaît le risque de promouvoir une sorte de corporatisme de groupe qui se 
manifeste par l'exclusion d'ouvriers inadaptés et le repli sur soi. Plusieurs expériences rapportent 
que ce danger se réalise parfois. 
Des chercheurs français ont analysé des comptes rendus de réunions de GSA pendant une période 
de 4 ans. Nous pouvons ainsi savoir quelle est la nature des problèmes qui se posent. 
Les principaux thèmes traités (en % du total)233 [extraits]: 
 

 % posé par les ouvriers posé par les 
contremaîtres 

conditions de travail 12, 2 94,3 5, 7 

                                                           
231 A. Wisner, Contenu des tâches et charge de travail, Sociologie du Travail, 4, 1974. 
232 Ph. Bernoux et J. Ruffier, Les groupes semi-autonomes de production, Sociologie du Travail, 4, 1974. 
233 R. Bincis, B. Lanselle, C. Prestat, La place des réunions dans le fonctionnement des groupes de travail semi-autonomes, 
Sociologie du Travail, 1, 1976. 
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répartition du travail 8, 4 71,3 25,9 
organisation du temps 
de travail 

8, 4 57,8 39,3 

contrôles 8, 0 53,4 40,6 
objectifs de production 6, 7 66 25 
relations intra-groupes 5, 7   
relations avec maîtrise 1, 6   

 
De ce tableau, nous pouvons déduire que:  
- les ouvriers se préoccupent surtout des conditions de travail et des charges de travail (qui 
découlent de la répartition du travail), ainsi que de l'organisation du temps de travail; le problème 
des contrôles paraît également préoccupant;  
- les objectifs de production retiennent leur attention, mais dans une moindre mesure; 
- les relations intra-groupes (à l'intérieur des GSA) posent plus de problèmes que les relations avec 
la maîtrise. 
Nous avons ainsi un panorama des principaux problèmes posés par les GSA au niveau des 
ouvriers: intérêt modéré pour la production, inquiétude ou insatisfaction concernant les conditions 
de travail et charges de travail, malentendus ou mésententes à l'intérieur des groupes. 
2. En ce qui concerne la production, les frais occasionnés par l'introduction des GSA peuvent 
peser trop lourd (Renault Le Mans). C. Durand estime, quant à lui: [Les] coûts d'investissement de 
la nouvelle organisation ne sont pas négligeables dès lors qu'il s'agit de démanteler une chaîne ou 
de remplacer un ordinateur central par un réseau de modèles plus petite fonctionnant en 
autogestion. C'est pourquoi les expériences de quelque envergure sont lancées à l'occasion 
d'extensions nouvelles plutôt que sous la forme de remaniements systématiques de ce qui existe227.  
À Volvo-Kalmar, les investissements qui ont été consentis sont supérieurs de 10 % à ceux 
nécessaires pour une usine de construction automobile à la chaîne. Mais s'il faut reconvertir une 
usine à la chaîne en usine robot, les difficultés sont encore plus grandes et, en cas de calculs hâtifs, 
l'échec est probable. 
 

Opinions et expériences belges 
 
Le patronat et les syndicats 
Nous savons déjà que le patronat belge se dit favorable aux GSA, tout en ne se pressant pas de les 
introduire. L'abondance d'immigrés et de femmes sur le marché du travail pendant la période de 
haute conjoncture, à qui les tâches rebutantes étaient confiées, a permis au patronat belge de 
conserver plus longtemps le travail à la chaîne qu'en Suède. Maintenant que le marché du travail 
est archi-rempli de chômeurs, il est encore moins probable que les GSA fassent recette. 
Les syndicats belges ont des positions apparemment divergentes. La CSC se réfère directement 
aux expériences des GSA en Norvège depuis 1968234, position confirmée en 1980235, et dénonce le 
travail abrutissant, lourd, répétitif en réclamant un travail qui a un sens. La FGTB préfère éviter de 
se prononcer trop ouvertement sur les GSA qu'on considère souvent comme faisant partie 
intégrante du système de cogestion. Son aile gauche, la Fondation André Renard, se permet de 
prendre des positions plus tranchées. Dans une publication de la Fondation (FAR), M. Delvaux 
estime que les conditions de travail s'améliorent grâce aux GSA, mais parle de manipulation car 
les ouvriers n'ont toujours aucune maîtrise sur les moyens de production (machines...), tandis que 
M. Alaluf exprime un avis partiellement différent puisqu'il considère que la charge de travail 
s'élève236. La FAR trouve les GSA positifs quand l'autonomie et l'initiative des ouvriers n'est pas 
remise en cause, mais craint que les ouvriers non préparés au qualitatif ne soient les dindons de la 
farce236. En pratique, la FGTB s'abstient pour le moment d'émettre un avis définitif sur les GSA. 
Il s'ensuit que les expériences qui ont lieu se font avec discrétion, sans rencontrer beaucoup d'écho 
ni beaucoup d'aide, et se circonscrivent généralement à la Flandre. 

                                                           
234 CSC, Responsable de l'avenir, 1968-1969. 
235 Une économie au service de l'homme et de la société, CSC, 1980 (document de travail). 
236 Est-ce la fin des temps modernes ? FAR, 78/79/80, mai-juin 1977. 
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4 "restructurations du travail" 
Une étude de 4 cas de restructurations du travail (qui comprennent aussi bien l'élargissement des 
tâches que les GSA) fait état d'un bilan positif. 
La restructuration du travail conduit à rendre plus visible les fautes commises par la hiérarchie. Le 
degré de liberté de la direction diminue, mais à l'avantage du fonctionnement du système. Ceci 
conduit à des résultats très concrets. La qualité des produits s'améliore dans la plupart des cas237. 
Quelques indications sur les 4 cas étudiés: 
- l'autonomie des travailleurs est plus grande, la préparation a été bonne; 
- les buts poursuivis sont dans 3 cas l'acquisition d'une flexibilité technologique et dans un cas une 
amélioration de la qualité du produit et l'élévation de la satisfaction au travail. 
Conclusion: La régulation est alors intégrée en fait via la concertation. Dans la pratique, ceci 
conduit aux groupes semi-autonomes. L'apport des travailleurs sera plus grand dans la mesure où 
il sera exigé plus de leur expérience professionnelle. Leur apport sera alors aussi beaucoup plus 
grand sur les sujets connexes de la concertation. Prise globalement, la concertation sera plus 
intense237. 
 
 
 
3 expériences de GSA 
3 expériences belges ont été l'objet d'enquêtes approfondies qui nous font approcher de plus près 
les avantages et les inconvénients des GSA. Mais, est-ce un hasard, 2 des 3 expériences paraissent 
avoir échoué et la troisième présente de graves défauts, sans doute que la tâche était au-dessus des 
forces de dirigeants d'entreprise non appuyés comme en Suède et Norvège par une kyrielle de 
chercheurs. Nous avons en tout état de cause un accès direct aux ennuis que peuvent occasionner 
les GSA, mais nous nous garderons toutefois de généraliser les leçons qui se dégagent de ces 3 
expériences à tout ce qui a été entrepris au Nord de l'Europe. 
1. Une firme de vêtements pour dames dans un zoning (Inbelco); fin 1974, l'entreprise occupait 333 
travailleurs. 
Avant, le travail se faisait à la chaîne avec une hiérarchie assez lourde; la concurrence des pays de 
l'Est et des pays sous-développés a mis l'entreprise en danger, celle-ci a alors décidé de produire 
des vêtements de qualité supérieure en faisant appel aux GSA. La direction prétend en même 
temps vouloir rechercher l'épanouissement de l'être humain. 
Le personnel fut prié de défendre l'esprit Inbelco et vit son travail se modifier: 
- la longue chaîne fut remplacée par des unités réduites (elle fut coupée en deux); 
- les tâches devinrent plus nombreuses (polyvalence, cycles de travail plus longs) et confiées à des 
groupes;  
- le personnel embauché fut qualifié;  
- les différences de salaire disparurent afin d'éliminer les entraves aux changements de postes;  
- l'information fut meilleure, la hiérarchie réduite, le droit de discussion fut accru. 
Il fut promis aux ouvriers des hausses de salaire dès que la firme aurait amélioré sa place sur le 
marché. Le rendement s'éleva, la production répondit aux critères fixés par la direction. De ce 
point de vue, l'expérience fut une réussite. Comment fut-elle ressentie par le personnel ? 
62 % des personnes interrogées sont favorables, 38 % sont opposées, mais 89 % préfèrent ne pas 
changer de firme. 
 
conditions physiques de travail 
       favorable     non favorable 
température     16        79 
bruit       48        41 
travail propre    81        16 

                                                           
237 D. Lemal en P. Gevers, Werkstructurering en werkoverleg.  Een sociologisch vraagstelling rond 13 experimenten in 
België, Economisch en sociaal Tijdschrift nr 3, 1979. 
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Les températures sont élevées et le bruit est relativement gênant. 
 
charge de travail  

 oui non 
la cadence de travail est raisonnable 59 33 
on a parfois l'occasion de bavarder pendant le 
travail 

66 30 

le travail me rend souvent tendu et nerveux           79 18 
après le travail, on se sent trop fatigué pour 
faire autre chose à la maison      

59 35 

je peux déterminer moi-même ma cadence  19 79 
 
Les réponses sont assez contradictoires: cadence raisonnable, mais fatigue nerveuse et physique; 
l'autonomie paraît faible et la charge de travail bien trop lourde. 
 
contenu du travail         oui        non 
variété du travail            74        25 
produit utile            72        14 
travail ennuyeux            20        77 
Le personnel apprécie les changements relatifs au contenu du travail et à la finition du produit. 
 
 
 
droit de discussion, pouvoir, organisation du travail 
Les réponses sont plutôt partagées. En majorité favorable à la nouvelle organisation du travail, le 
personnel se plaint d'autre part du contrôle et des règles rigides de l'entreprise. 
Un jugement favorable est porté sur les compagnons de travail, mais il y a beaucoup de jalousie 
estime une majorité de personnes interrogées. 
Les chercheurs constatent que les groupes les plus autonomes sont les plus revendicatifs et les 
moins satisfaits. Ils concluent, entre autres, que l'initiative du personnel subalterne est peu utilisée, 
que le travail reste dur à certains postes. 
On se rend compte que la direction a tiré pleinement profit des GSA, mais on ne peut en dire 
autant des travailleurs. Ceux-ci ont un travail qui leur plaît plus, mais ils ont dur, s'épuisent en 
donnant par ailleurs l'impression de ne pas bien s'y retrouver238.  
 
2. Dans une entreprise d'électronique en Flandre occidentale, la direction prit l'initiative, à la fin 
des années 60, de mettre sur pied des GSA. 
Elle détermina elle-même la composition des groupes et désigna les postes. Les membres des GSA 
avaient le droit de permuter de poste et avaient pour norme: autant que possible et aussi bien que 
possible. La qualité de la production s'améliora, mais la quantité ne fut pas contrôlée, il y eut un 
manque d'information. À l'intérieur des groupes, s'il y avait bien un contentement de ne plus 
travailler à la chaîne, les problèmes s'accumulaient. Il se forma deux types de groupes, ceux qui 
étaient unis et ceux qui étaient divisés en clans, travaillant dans une ambiance maussade. En 
principe, il n'y avait pas de chef de groupe, la régleuse joua ce rôle sans être désignée, ce qui jeta 
une certaine confusion. Les salaires furent ramenés à deux catégories, selon le poste, mais la 
rotation entre les postes s'effectua mal, les ouvrières préférant demeurer au poste le mieux payé ou 
le moins dur. De nombreuses tâches restaient individuelles, certaines étaient plus contrôlées que 
d'autres. 
On se rend compte que le nouveau système convenait mal aux ouvriers, et bientôt des résultats 
désastreux furent enregistrés. La direction – fait rare – reconnut ses    insuffisances parmi lesquelles 
la recherche des rendements à court terme, inhérent au capitalisme. Le commentaire de    la 
direction sur le projet d'étude de son expérience des GSA en rend compte: En raison d'une 
expansion inflationniste brutale, nous avons trop largement fait appel à la mise en oeuvre 
                                                           
238 Source: S. Moors, L. Vansina, E. Verborgh, Travail en groupe et satisfaction au travail dans un atelier de confection (une 
transformation du travail à la chaîne), OBAP, 1975. 
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pratique, à l'arsenal existant de ce que nous appellerons le "management destructif". Cela nous a 
amenés à un clivage entre la "politique d'organisation" et la "politique du personnel", cause d'un 
déséquilibre croissant entre les éléments suivants (ou leur élaboration): 
a. d'une part, le service de qualité et, d'autre part, le contrôle de qualité; 
b. le planning autonome (voir conseils de section et de département) et l'enregistrement des temps 
au bureau central de la production; 
c. le travail en groupe, d'une part, qui incite à s'entraider et à collaborer, et la mise en concurrence 
des départements, la comparaison entre rendements a court terme, d'autre part, dans l'esprit d'une 
politique visant à "diviser pour régner". 
d. le travail en groupe par lequel on s'identifie au produit, à la qualité, à l'esprit professionnel, et 
une amélioration artificielle au moyen de programmes de dialogue; 
e. l'acceptation d'un dialogue et d'une concertation permanente d tous les échelons, d'une part, et 
le recours à la concertation dans les seuls cas de crise ou de conflit, d'autre part; 
f. l'autodiscipline, l'économie et la gestion budgétaire, d'une part, et l'épuisement du budget, 
d'autre part. 
Nous sommes entièrement d'accord avec la phrase clef de la page 23: "Il faut dès lors beaucoup de 
créativité pour élaborer des structures impliquant un minimum de problèmes. Toute l'imagination 
doit tendre vers ce résultat". À titre d'illustration, cette observation encore: la récession actuelle et 
la crise nous ont fait comprendre à temps que l'emballement de l'expansion nous faisait dévier 
fortement du cours autonome que nous avions suivi jusqu'en 1971; elles nous ont heureusement 
permis de rectifier le cap, fût-ce dans des circonstances difficiles, avec les pertes et les conflits 
inutiles qui les accompagnent239.  
3. L'entreprise a restructuré un département de production en grande série (des condensateurs à 
film) pour résoudre des problèmes financiers et de planning. 
Les tâches de bobinage, collages en bande, certaines mesures furent confiées à des GSA, avec pour 
résultat une hausse de la production. Chaque personne exécute plusieurs opérations (d'où 
suppression de contrôles, réduction des stocks tampons, délais de livraison plus courts, moins de 
rebuts...), l'opératrice reçoit plus de liberté concernant le planning, la réparation de petites pannes 
et les contrôles de qualité. Le rendement s'est élevé de 10 %, le % d'absences brèves est resté bas, 
alors que dans le reste de l'usine, il passait de 5,9 % à 7,8 %. La crise survenant, il y y y y eut du 
chômage partiel, les GSA furent sans cesse modifiés, et la direction fut tentée de revenir à l'ancien 
système. 
Quelle est l'opinion des ouvrières? 18 sur 22 préfèrent la nouvelle organisation du travail et toutes 
sont satisfaites du salaire (supérieur à celui qui était accordé auparavant). Il y a une certaine 
insatisfaction sur l'horaire de travail (les 2 pauses), la température et le bruit. La charge de travail 
est estimée pénible par une majorité, la tension nerveuse est aussi présente. Les ouvrières se 
plaignent plus de la charge de travail en GSA, cependant elles y vont essentiellement pour gagner 
plus. Avec la récession, les choses ont empiré. La production s'est plus ou moins désorganisée et, 
comme le travail aux machines est fort délicat, l'expérience sembla tourner court (fluctuation des 
charges, pannes fréquentes, surveillance de 5 appareils, etc.)240. 
 
On constate que la nouvelle organisation du travail a entraîné, pour cet exemple comme pour les 
deux autres, un surcroît de tension mentale et nerveuse pour les ouvrières, qui ne le tolèrent que 
grâce à des hausses de salaire et la crainte de devoir revenir à la chaîne. Il est difficile de qualifier 
ce résultat de progrès, nous baignons à nouveau dans le marchandage habituel des capitalistes 
modernes: avantages mineurs pour les ouvriers, exploitation accrue mais déguisée. 
Peut-on imaginer des GSA qui amélioreraient réellement le travail des ouvriers ? Nous disposons, 
pour répondre à cette question, de l'expérience italienne qui est contrôlée par les syndicats et non 
plus par le patronat seul. 
 

                                                           
239 Source: S. Moors, L. Vansina, E.Verborgh, Étude de groupes semi-autonomes dans une entreprise d'électronique, OBAP, 
1975. 
240 Source: S. Moors, L. Vansina, E. Verborgh, Restructuration des tâches et machines automatiques de production, OBAP, 
1976. 
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Commentaires sur l'expérience italienne 
Le mouvement ouvrier en Italie a connu une explosion en 1969 au cours de laquelle ont fleuri les 
délégués d'ateliers (nés en dehors des structures syndicales, révocables à tout moment, élus par 
tous les ouvriers) et les conseils d'usine (regroupant les délégués d'ateliers). Depuis, cette nouvelle 
structure a été institutionnalisée et à peu près absorbée par les syndicats. Par exemple, à Fiat-
Turin, fin 1976, 90 % des ouvriers ont élu les délégués d'ateliers dont 25 % n'étaient pas soutenus 
par les syndicats. 
Les 550 accords d'entreprise conclus avant 1973 – concernant la métallurgie, l'alimentation, la 
construction, l'imprimerie, les textiles et la chimie –, 205, donc 45,7 %, avaient été négociés par les 
conseils de délégués assistés par les syndicats provinciaux ou, plus rarement, conjointement avec 
eux; 40, donc 8,9%, directement par le conseil d'usine, reconnu formellement comme agent 
contractuel; 175, soit 39,1 %, par les R.A.S. accompagnées par les sections et les représentants des 
conseils; 11, soit 2,4 %, par les seules commissions internes; 15, donc 3,3 %, par les structures 
horizontales provinciales, chambres du travail C.G.I.L., unions syndicales C.I.S.L., chambres 
syndicales U.I.L. 
Mais, ajoutent les auteurs de cette étude, quel que fût l'organisme syndical qui a négocié et conclu 
les accords, les délégations de travailleurs avaient suivi les négociations, précédées, accompagnées 
et conclues par des assemblées générales de tous les travailleurs intéressés.  
En confrontant ces données avec des mesures statistiques de source patronale (Confindustria), les 
experts confédéraux constatèrent que la tendance syndicale de confier l'action revendicative 
contractuelle aux délégués et aux conseils se trouve confirmée sur une échelle plus large = 5.000 
entreprises. Ainsi, 22,28 % des accords avaient vu la représentation des travailleurs confiée aux 
nouvelles structures, 10,95 % conservée par les commissions internes et 30,50 % à des délégations 
mixtes (commissions internes, délégués, R.A.S., et représentations externes à l'entreprise), 36,27 % 
aux seules représentations syndicales dans l'entreprise. L'importance des conseils des délégués 
croît généralement avec la taille de l'entreprise241.  
Les ouvriers italiens des grandes entreprises critiquèrent violemment le travail à la chaîne et leur 
poussée fut telle qu'il fallut absolument supprimer, ou du moins modifier l'organisation du travail. 
Deux usines-pilotes, Olivetti et Fiat se lancèrent dans les îlots de travail avec l'appui des ouvriers. 
Il est parfois vrai que les extrêmes se rencontrent puisque ces îlots ne sont qu'une autre forme des 
GSA ! Les partisans des îlots, de la CGIL à la gauche de la FGTB, qui dénoncent sans répit la 
cogestion et les GSA en Suède, en arrivent, par d'autres voies, à défendre des réalisations 
similaires236 !  
À Olivetti, on remarque que l'absentéisme n'a pas diminué et que la combativité des ouvriers 
contre les cadences s'est renforcée. À Fiat aussi, les ouvriers restent actifs. Il en résulta un 
refroidissement du patronat envers les expériences, voire, à Olivetti, une hostilité envers les 
ouvriers qui cherchent à contrôler la production. Le patronat introduisit même des systèmes 
électroniques de contrôle pour ne pas devoir introduire des GSA. À Fiat également, les choses se 
sont gâtées et le patronat essaie d'opposer une modernisation électronique supérieure aux GSA et 
aux robots242. Que le patronat combatte les initiatives ouvrières, c'est dans l'ordre logique des 
choses. Mais on peut se demander comment les GSA pourraient à la fois élever la productivité et 
améliorer les conditions de travail. Il semble bien qu'en Suède, la productivité l'emporte aux 
dépens des conditions de travail, alors qu'en Italie, les conditions de travail étant maintenues ou 
améliorées, la productivité (ou la rentabilité) n'accomplit pas les prouesses espérées, ce qui donne 
des arguments au patronat pour moderniser autrement. 
Il semble donc qu'une même organisation capitaliste du travail ne peut servir indifféremment le 
patronat ou les travailleurs. L'explication en est le sujet de notre conclusion sur les GSA. 
 

CONCLUSION 
 

                                                           
241 Dimitri Weiss, La démocratie industrielle, Paris, 1978. 
242 Post-taylorisme, FAR, 88/89, mai-juin 1978. 
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Sur le retour en arrière 
Les GSA ne constituent pas un retour en arrière parce qu'ils s'inscrivent dans la grande production 
de masse; ils dépassent le taylorisme, non pas en niant son caractère scientifique, mais en le 
poussant à un degré supérieur. L'ouvrier reste soumis à la machine automatisée, il a seulement la 
possibilité d'accomplir des mouvements plus variés (mais non désordonnés) et il a une certaine 
marge d'indépendance pour souffler. Il est tenu compte des besoins humains les plus élémentaires 
que le taylorisme avait écrasés par facilité (il identifiait l'homme à la machine). Une production 
stable, ayant un minimum de qualité, devient impossible si l'on ne reconnaît pas que l'homme a 
besoin de pauses de quelques minutes, a besoin de varier son rythme de travail, de diversifier les 
gestes au travail, de collaborer avec d'autres; à terme. Le capitalisme a donc dû prendre en 
considération quelques exigences ouvrières et il a adapté les machines produisant en grande série. 
À aucun moment, la production en grande série n'a été menacée. Bien au contraire. Il fallait lui 
assurer un meilleur rendement et, dans cette optique, quelques modifications ont été apportées. 
Reste-t-on dans le domaine du taylorisme ? Dans la mesure où les fondements du taylorisme 
(comme la séparation de la conception et de l'exécution) proviennent du passage de la production 
capitaliste naissante à la grande production de masse, ils ne s'en trouvent pas bouleversés par les 
GSA. Il ne s'agit plus du taylorisme proprement dit qui fixe à l'ouvrier des gestes simples à répéter 
sans arrêt et refuse explicitement toute initiative désordonnée, toute coordination entre les 
ouvriers, tout ce qui pourrait ressembler à de la flânerie. Avec les GSA, les ouvriers sont 
considérés, la question de leur satisfaction au travail est traitée sous toutes les coutures, on leur 
laisse quelques libertés, etc., bref, on passe d'une organisation de travail écrasant ouvertement 
l'ouvrier à une organisation du travail écrasant l'ouvrier avec un semblant de liberté. 
Nous ne pensons donc pas qu'on peut assimiler les GSA à l'organisation du travail prévalant au 
début du capitalisme pour les ouvriers qualifiés (pour les manoeuvres, la question ne se pose 
même pas) en dépit de quelques similitudes. Le positif des GSA est justement que la société est 
forcée d'admettre que, désormais, la production de masse est inséparablement liée à une libération 
de l'initiative ouvrière. Dans une certaine mesure, les GSA en donnent un avant-goût. Quelle est la 
limite du positif ? 
 

Sur la validité de l'analyse marxiste à propos de la division du travail 
Marx estimait que le capitalisme porte la division du travail à un point extrême (voir par exemple 
son analyse de l'évolution de la manufacture vers la grande fabrique dans "Le Capital"). Avec le 
taylorisme, on restait nettement dans le cadre marxiste, d'autant que plusieurs passages dans "Le 
Capital" contiennent une critique virulente du travail parcellisé. Par contre, avec les GSA, on a 
l'impression que le capitalisme fait un retour sur lui-même en accordant à l'ouvrier une place 
meilleure dans le processus de production. Le capitalisme reconnaîtrait en quelque sorte qu'il a 
dépassé les bornes dans la division du travail et il serait revenu à de meilleurs sentiments. Nous 
avons effectivement pu remarquer que le patronat se dressait de plus en plus contre le taylorisme 
qu'il avait tant loué auparavant, les critiques syndicales et patronales convergent singulièrement 
pour prôner un travail intéressant, une réduction du travail en équipes successives, etc. 
Lorsque nous avons pris connaissance de l'expérience des GSA, nous avons été séduits par 
plusieurs aspects positifs. Sans jamais les soutenir tels quels, nous avions mis des conditions 
(comme A. Wisner ou les syndicalistes italiens) pour que l'expérience soit profitable aux ouvriers. 
C'est se faire des illusions, nous l'avons dit à propos des expériences italiennes et nous le répétons 
pour notre propre édification. En effet, les GSA sont intrinsèquement un renforcement de la 
division du travail ! Cette thèse est peut-être trop audacieuse, l'avenir en jugera. 
En apparence, les ouvriers ont un travail plus complexe, moins répétitif, etc. qui laisse croire à une 
revalorisation du travail manuel; les ouvriers eux-mêmes trouvent le travail plus intéressant et ne 
désirent généralement pas retourner à la chaîne. Et pourtant, nous qualifions cette attitude 
d'apparence... 
Pour obtenir une estimation qui soit fondée, on ne peut pas se borner à observer le travail de 
l'ouvrier individuel ou en groupe, on doit le situer dans l'ensemble du procès de production. Son 
rôle vis-à-vis de la ligne de fabrication est-il rehaussé grâce aux GSA ? Indéniablement non, 
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répondons-nous. Il est, d'une certaine façon, encore plus éloigné de la ligne de fabrication, il perd 
tout contrôle (ou toute possibilité de contrôle) sur la totalité du processus, même s'il en gagne au 
niveau d'une partie. Il est vrai que le contrôle des ouvriers à la chaîne ne s'exerce que 
négativement: l'arrêt à un poste signifie l'arrêt de toute la chaîne. L'interdépendance de tous les 
postes de travail est ainsi un fait bien connu des ouvriers qui savent grosso modo comment 
s'effectue le travail dans toute la chaîne. Quand ils travaillent dans des GSA, les ouvriers se 
retrouvent plus isolés et neutralisés, ils sont refoulés dans un secteur bien délimité à partir duquel 
il leur est plus difficile de connaître ce qui se passe autre part et d'établir une coopération avec le 
restant des ouvriers. Cet aspect différencie aussi les GSA de l'organisation du travail antérieure au 
taylorisme où les ouvriers (notamment les qualifiés) manipulaient beaucoup plus le produit en 
cours de fabrication, devaient posséder des talents manuels tels que la menace d'un arrêt de travail 
jetait la panique, car le patronat n'ignorait pas que les qualités acquises par ces ouvriers les 
rendaient quasiment irremplaçables. Les ouvriers des GSA n'ont qu'un rôle mineur et leurs 
revendications ne peuvent aboutir sans l'appui des autres ouvriers qui risquent de se montrer plus 
indifférents que ceux travaillant à la chaîne (où l'organisation de la solidarité n'est déjà pas fort 
aisée). 
 

Sur la dynamique des GSA 
À plusieurs reprises, il a été fait état d'une dynamique des GSA. C. Durand cite une expérience 
américaine qui illustre cet effet des GSA: Au scepticisme de ceux qui attribueraient cette 
amélioration d'efficience au caractère expérimental de la situation, l'expérience américaine relatée 
par J.R. Maher concède en effet qu'à long terme (cinq ans) on a observé une certaine décroissance 
des performances, mais que de nouvelles délégations de responsabilités les firent revenir au 
niveau désirable. Le seul correctif serait donc que l'enrichissement a une logique interne et qu'il 
condamne à l'appliquer au maximum de ses possibilités"227. 
Nous ne croyons pas à une dynamique constructive des ouvriers des GSA. L'analyse des 
expériences montre au contraire que les ouvriers sont plus surchargés de travail, et nous venons 
de constater qu'ils sont encore plus séparés de la totalité de la production qu'auparavant. 
Lorsque la concurrence s'accroîtra ou bien lorsque des usines pratiquant les GSA seront menacées, 
à la suite de diverses circonstances économiques, les GSA apparaîtront visiblement comme un 
moyen d'abrutissement raffiné des ouvriers. Ceux-ci seront obligés de travailler à un rythme élevé 
et l'accroissement de responsabilités se retournera contre eux, leur esprit comme leur corps seront 
entièrement absorbés par un travail qui reste fort borné, parcellisé !  
On peut imaginer – les expériences italienne et américaine rapportées ci-dessus le laissent 
supposer –, que les ouvriers contraignent le patronat à leur accorder de plus en plus de 
responsabilités. Nous tombons ici dans une logique qui conduit à l'autogestion. Comment les 
ouvriers vont-ils assumer leurs responsabilités si on leur confie la direction de – mettons – 3 
groupes semi-autonomes ? Ils remplacent progressivement la hiérarchie traditionnelle, mais qui 
remplira les tâches ingrates qui subsistent et comment élever la productivité par une simple 
substitution de responsabilités ? D'habitude dans les expériences d'autogestion, se reproduit 
l'usine capitaliste avec, au mieux, des changements mineurs (par exemple, une gestion plus saine), 
mais la production et l'organisation du travail conservent les mêmes caractéristiques. Par 
conséquent, si les ouvriers responsables accordent de bonnes conditions de travail, ne pressent pas 
les GSA, etc., comment résisteront-ils à l'usine concurrente qui n'a pas ces scrupules ? On peut 
espérer que l'usine autogérée ou en voie de l'être fera une production de meilleure qualité, est-ce 
que cela suffit à appâter des clients qui eux-mêmes sont le plus souvent attirés par la quantité à 
bas prix que par la qualité ? 
Garder les machines et l'organisation du travail léguées par le capitalisme conduit inéluctablement 
à l'exploitation des ouvriers, parce qu'on ne quitte pas les lois économiques du capitalisme.  
À notre avis, il ne fait pas de doute que les GSA, une fois mis en place, structurés, 
institutionnalisés, pèseront sur les ouvriers et, si le patronat parvient à les faire fonctionner selon 
ses désirs, ils deviendront plus contraignants encore que le travail à la chaîne. Il est certain que les 
ouvriers sous-estiment les tensions mentales et nerveuses en général et se montrent satisfaits dès 
qu'un inconvénient sensible disparaît, sans toujours remarquer qu'il est remplacé par une tension 
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accrue dont ils ne ressentiront les effets que plus tard. D'où leurs réticences à retourner à la chaîne, 
même si les GSA les épuisent autant, sinon plus. 
D'autre part, le fait même que le patronat doive reconnaître les défauts du taylorisme et doive 
ébruiter le tort commis à la production lorsque l'ouvrier est trop négligé est en soi positif et peut 
déclencher une certaine dynamique. Sans doute est-ce ce que les ouvriers italiens ont retenu de 
l'expérience. De là à libérer les ouvriers du travail en étendant leurs responsabilités sur la base des 
GSA ! 
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15) LA PARTICIPATION  
 

L'ENGOUEMENT POUR LA PARTICIPATION 
 
L'usine est devenue un lieu où s'amoncellent les problèmes nouveaux. 
Un des remèdes à cette situation est, pense-t-on du coté patronal, la participation. Il s'agit d'une 
extension de la démocratie dans le fonctionnement de l'entreprise, un prolongement des CE 
(conseils d'entreprise) qui peut aller jusque dans les ateliers. En donnant un peu plus la parole aux 
travailleurs ou à certains d'entre eux, le patronat espère améliorer le climat social et, moyennant 
quelques réformes mineures supplémentaires, élever la productivité. La participation concerne 
plutôt les membres de l'appareil syndical que la masse des travailleurs tenue en dehors de la 
démocratisation de l'entreprise. Quelques projets s'adressent cependant aussi à cette masse; nous 
nous arrêterons uniquement à ce type de projets, d'autant que la question de la démocratie dans 
l'entreprise est liée à tout changement dans le travail. 
Jusqu'à présent la participation en Belgique se confond avec les CE. On admet généralement que 
l'expérience des CE est décevante. Une synthèse des expériences européennes aboutit à cette 
conclusion243. La tendance la plus remuante du patronat belge partage cette opinion, reconnaît que 
la participation avec les CE n'a pas réussi244. Comme nous ne sommes pas plus catholiques que le 
pape, nous pouvons nous contenter de ces bilans. 
 

LA SIGNIFICATION DE LA PARTICIPATION 
 
On établit habituellement une distinction entre la participation indirecte (comme les CE et CSH) et 
la participation directe (dans les ateliers) 243, entre les rapports avec les représentants et les rapports 
avec la base. Il est entendu (pour le patronat) que la participation directe se limite au cadre de 
l'atelier où on laisse la parole aux ouvriers et où, éventuellement, on tolère quelques initiatives au 
sein de l'atelier. 
La participation indirecte a évolué en collaboration entre le patronat et les ouvriers privilégiés; son 
extension éventuelle présente quelque risque pour le patronat, du moins la partie du patronat qui 
a les vues les plus bornées et qui est le plus jaloux de ses prérogatives. L'élargissement de la 
participation directe est plus facilement accepté parce qu'elle ne remet nullement en cause 
l'autorités patronale, elle peut seulement évincer des chefs au niveau d'un atelier ou d'un petit 
secteur. L'enjeu des discussions patronales et syndicales sur la participation se circonscrit à la 
participation indirecte, toutes les parties étant déjà accordées depuis longtemps sur le contenu de 
la participation directe. Celle-ci verra le jour à la première poussée sérieuse des travailleurs vers 
une démocratisation du fonctionnement des entreprises. Les groupes semi-autonomes constituent 
d'ailleurs un summum et de la participation directe et de la réforme du travail. 
Une extension de la participation directe ne pourra conduire, dans les conditions présentes, qu'à 
un complément d'information pour les ouvriers, en prenant les choses au mieux. Il est en effet 
admis par le patronat et les syndicats que les ouvriers sont et resteront incapables d'avoir une 
contribution active dans la gestion des entreprises. Il faut d'ailleurs bien reconnaître qu'un surcroît 
d'information est la demande habituelle qui émane concrètement des travailleurs. 
 
 
 
 
 

LES PROJETS DU PATRONAT, DES SYNDICATS ET DES GRANDS PARTIS 
                                                           
243 La participation des travailleurs, Rapport final, OCDE, 5-8/3, 1975. 
244 Paul-F.  Smets, L'entreprise en question, 1977. 
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Le patronat 
Depuis que la crise a débuté, entraînant le ralentissement, voire l'arrêt des procédures de 
négociation, des accords ratifiés dans les conventions, le patronat parle de ressort cassé à propos 
de la concertation et craint plus qu'auparavant pour son autorité245. Dans le CRISP, on parle 
également de grippage de la concertation par rapport à 1948, qui serait à l'origine du renouveau de 
la conception de participation. Le CRISP cite à ce propos le baron Bekaert qui en est arrivé à 
prôner le réformisme et la cogestion (représentants ouvriers dans le conseil d'administration)246, de 
même que M. Bernheim de GB-Inno-BM247. La tendance la plus dynamique du patronat opte pour 
une variante de la cogestion, à savoir la cosurveillance: création d'un nouvel organe composé de 
représentants du patronat et des ouvriers et chargé de contrôler la gestion des entreprises. Les 
syndicats garderaient ainsi, selon les auteurs de la proposition, toute liberté de contestation, mais 
il leur est refusé de conserver le monopole de la présentation des candidats (porte ouverte aux 
candidats choisis par le patronat). La démocratie économique est dénoncée comme entrant dans la 
stratégie de lutte des syndicats pour le pouvoir dans l'entreprise. 
Tout ceci est plutôt une affaire patronat-syndicats; pour la masse des travailleurs, les groupes 
semi-autonomes et d'autres formes semblables de participation directe sont avancés244. L'idéologue 
Philippe de Woot développe ces idées248.  
 

Les partis catholiques 
Le CEPESS représenté par M. Vandeputte a pris des positions assez audacieuses sur la question, 
liées sans doute à l'évolution de la mentalité des travailleurs flamands où s'expriment 
simultanément un anticapitalisme croissant et les vestiges d'une certaine naïveté à l'égard de la 
bourgeoisie. Le CEPESS a adopté des positions semblables à celles de la CSC (voir plus loin):  
- amélioration des CE; 
- conseil des travailleurs; 
- conseil de surveillance (travailleurs et actionnaires). 
La participation indirecte serait complétée par une décentralisation dans les ateliers, groupes semi-
autonomes, etc.249  
 

Le parti socialiste 
Contentons-nous de l'opinion de Guy Spitaels qui est particulièrement prudent: il s'oppose à la 
cogestion (caricature de la participation) et prône un conseil de surveillance ainsi qu'une 
participation à la base. Les socialistes ne reprennent pas la proposition du conseil des travailleurs 
et se révèlent, une fois n'est pas coutume, moins avides de surenchère que leurs concurrents 
chrétiens250.  
 

La FGTB 
La FGTB s'oppose à la cogestion à laquelle elle substitue le contrôle ouvrier. Mais le conseil des 
travailleurs ne trouve pas grâce à ses yeux car, selon M. Yerna, l'autonomie ne serait qu'illusoire et 
animerait une concurrence avec les délégations syndicales. Il vaut mieux, toujours selon M. Yerna, 
valoriser les CE (!) et élargir l'information. La pauvreté de ces positions est camouflée par des 
tirades violentes en faveur du contrôle ouvrier, qui reflètent le point de vue de la gauche de la 

                                                           
245 Michel Quevit, Participation dans l'entreprise et crise actuelle, Louvain, 1976. 
246 J. Sloover, Participation des travailleurs et réforme de l'entreprise en Belgique, CRISP, 1978. 
247 Marcel Huys, La participation au niveau des organes de la société, Étude et expansion, n°271, 1977. 
248 Philippe de Woot, Pour une doctrine de l'entreprise, éd. du Seuil, 1968. 
249 Christian Marichal, La démocratisation de l'entreprise, Documents-CEPESS, 2, 1978. 
250 Guy Spitaels, Progrès technologique, agession publicitaire et intéressement des travailleurs, in L'entreprise de demain, éd. 
Gérard, 1970. 
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FGTB et dans le genre: la participation peut conduire à l'introduction d'une forme encore plus 
raffinée d'exploitation de l'homme par l'homme251. 
 

La CSC 
La CSC a sensiblement évolué depuis 1968: l'activité des ouvriers flamands durant les années 60 et 
70, ainsi que l'implantation en Wallonie ont suscité des positions plus radicales. En 1968, la CSC 
faisait référence à la Yougoslavie, à l'Allemagne de l'Ouest, à la Norvège pour préconiser une 
instance de contrôle composée d'actionnaires et d'ouvriers avec, à la base, une organisation des 
ouvriers en équipes (cogestion et groupes semi-autonomes). En 1980, la CSC reconnaît que la 
démocratisation de l'entreprise n'a pas été obtenue, parle d'examen de conscience et radicalise son 
programme: 
- conseil de surveillance (ouvriers et actionnaires); 
- conseil de travailleurs remplaçant le CE; 
- conseil d'administration remplacé par le triumvirat direction-capital-travailleurs; 
- concertation au travail (genre groupes semi-autonomes)252.  
 

LES TENDANCES INTERNATIONALES 
 
La recherche sur la participation a lieu dans tous les pays occidentaux. Il existe une tendance 
participationniste et une tendance antiparticipationniste pour les qualifier schématiquement. 
La tendance participationniste se situe dans le Nord de l'Europe et les États-Unis, alors que les 
tendances plus négatives se localisent dans le Sud de l'Europe (voir aussi la partie sur 
l'organisation du travail). Il est logique que la première tendance soit plus active à élaborer des 
alternatives communes ou convergentes sur la question. Dans une préface d'un livre de Ph. de 
Woot, M. Bloch-Lainé, grand spécialiste français, établit une liste d'organisations et de 
personnalités qui ont des projets semblables; relevons:  
Bloch-Lainé et le Centre de Recherche sur l'évolution de l'entreprise (France); Le syndicat DGB 
(Allemagne); La CSC et des professeurs d'Université (Belgique); La commission Valkhoff 
(Hollande); Le plan Scanlon (USA); encycliques économiques et sociales248. 
 

DES RÉALISATIONS 
 
La plupart des réalisations belges se situent en Flandre et force est de reconnaître que nous 
n'avons pas d'observateurs dans les entreprises où des formes particulières de participation sont 
appliquées, et nous devons nous contenter de quelques articles traitant d'expériences en cours. 
Celles-ci ne semblent pas être très nombreuses à ce jour. 
 

L'AUTOGESTION 
 
Les usines autogérées pratiquent une participation sans le patronat. Ces expériences sont fort 
exceptionnelles dans notre pays et mériteraient de plus amples considérations. 
Un relevé des expériences wallonnes jusque 1975 confirme la rareté des cas et, souvent, elles se 
terminent au bout de peu de temps; rarissimes sont celles qui durent plusieurs années. 
Citons, pour mémoire:  
Germain-Anglo (Centre); B.L.H. (Mont-Sur-Marchienne); Goujard (Gosselies); Cabourg 
(Ottignies); Ampex (Nivelles); Daphica (Tournai); Gaufreries Champagne (Moustier-Sur-Sambre); 
Carrières Marchand (Wauthier-Braine); Glaverbel (Gilly); Val-Saint-Lambert (Liège); Balai libéré 
(Ottignies) 253, 254. 
                                                           
251 Du contrôle ouvrier à l'autogestion, FAR, 1971; J. Yerna, La participation des travailleurs aux décisions de l'entreprise, 
Étude et expansion, n°271, 1977; Groupe B-Y, Quelle Wallonie ? Quel socialisme ? éd. FAR et Vie ouvrière, 1971. 
252 La CSC, Responsable de l'avenir, 1968-69; CSC, Une économie au service de l'homme et de la société, 1980. 
253 Armand Dewitte, Démocratiser l'entreprise et la vie économique, Reflets et Perspectives, octobre 1975. 
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Il faudrait un bilan étayé pour savoir quel est le degré de participation et le changement dans le 
contenu du travail. 
L'autogestion possède de nombreuses limites qui excluent sa diffusion à une échelle nationale. Elle 
est avant tout un dernier recours contre la fermeture d'une entreprise, après que tous les autres 
moyens traditionnels ont échoué. Dans ce cadre, ce genre d'expérience présente (ou plutôt 
présentera) un intérêt indéniable pour amorcer, esquisser des choses nouvelles concernant la 
gestion, l'organisation du travail, les conditions de travail, etc. 
 

QUELQUES CONCLUSIONS 
 
Aux conseils d'entreprise, les représentants des travailleurs posent des questions, font des 
critiques, émettent des suggestions qui ne sortent pas du cadre de la gestion capitaliste. Lorsque 
les socialistes ou sociaux-chrétiens eux-mêmes gèrent des entreprises (mutuelles, coopératives, 
communes...), ils n'innovent pas réellement. Au fond, à    ce niveau, ils n'ont pas grand chose à 
reprocher au capitalisme. Là réside le mal incurable de la participation. Allons plus loin. Les 
expériences d'autogestion dépassent difficilement le stade des principes de la gestion capitaliste, 
parfois elles sont assumées entièrement par les responsables syndicaux en dehors des travailleurs. 
Quoi qu'il en soit, tant que le mouvement ouvrier se contentera de dénoncer les excès de la gestion 
capitaliste et non les fondements de la gestion elle-même, il ne pourra participer avec succès, 
entraîner de façon durable les travailleurs à s'occuper des questions économiques. 
Il est d'ailleurs frappant que la démocratie dans l'atelier est liée à des modifications dans le 
contenu du travail (groupes semi-autonomes), que l'un entraîne l'autre tôt ou tard. 
On pourra changer à volonté les structures, créer un conseil de travailleurs ou admettre un conseil 
de surveillance, il ne s'ensuivra pas de grands progrès dans la conduite de l'économie industrielle. 
Pour une bonne part, toutes ces propositions relèvent de tendances au sein de l'aristocratie 
ouvrière et de la bourgeoisie, et le débat se borne à déterminer quelle place les uns et les autres 
doivent occuper dans la gestion capitaliste, en lien avec le développement technologique. 
Une proposition comme le conseil des travailleurs peut avoir une signification différente, mais pas 
dans les conditions présentes, pas quand le mouvement ouvrier est dans l'incapacité de gérer 
autrement. Actuellement, cette proposition relève plus de la démagogie radicaliste que de l'action 
consciente. 
Les comités d'atelier existent en Italie, les comités d'usine ont aussi existé auparavant dans 
plusieurs autres pays et se trouvent dans le programme de la CSC qu'on ne peut taxer 
d'organisation révolutionnaire. M. Quevit a raison de parler de réponse anticipée à un mouvement 
social245, 255. Mais cette vue est purement statique. La masse des travailleurs a également une 
ouverture d'esprit envers des problèmes plus larges et il est probable que ses centres d'intérêt 
n'évolueront pas progressivement d'un atelier à 3 ateliers et puis à 5 ateliers ou d'un secteur à 2 
secteurs et ainsi de suite. 
Il importe avant toute chose, dans le domaine de la gestion comme dans les autres, que les 
ouvriers aient leurs propres objectifs et s'efforcent de les réaliser à l'intérieur comme à l'extérieur 
des structures capitalistes. 

                                                                                                                                                                                                 
254 L'enquête dans une cinquantaine d'entreprises alternatives (M. Nejszaten, Balade dans un autre monde, éd. Vivre… S, 
2003) comporte une actualisation des expériences plus humaines et plus respectueuses de l'environnement. 
255 Michel Quevit, L'entreprise, in L'entreprise, l'école, le logement et son environnement, 1978. 
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16) THÉORIES SUR L'EXPLOITATION 
ET L'INTELLECTUALISATION DES 
OUVRIERS 
 
Un des moyens les plus sûrs pour estimer le progrès est de mesurer le degré de culture des 
ouvriers, la part qu'ils prennent dans les activités du pays. Ils sont presque tous lettrés, ils 
regardent la télévision, lisent les journaux quotidiens, beaucoup sont en possession de l'un ou 
l'autre diplôme; certains d'entre eux ont accédé à des postes de responsable dans les syndicats, 
dans les partis ou même dans l'usine. 
Avant de poursuivre, remettons-nous en mémoire comment les premiers dirigeants du 
mouvement ouvrier voyaient l'évolution intellectuelle des ouvriers. Engels a montré comment la 
division du travail manuel et intellectuel est reliée à l'évolution des sociétés: À côté de cette grande 
majorité, exclusivement dévouée à la corvée du travail, il se forme une classe libérée du travail 
directement productif, qui se charge des affaires communes de la société: direction du travail, 
affaires politiques, justice, science, beaux-arts, etc. C'est donc la loi de la division du travail qui est 
à la base de la division en classes. Cela n'empêche pas d'ailleurs que cette division en classes n'ait 
été accomplie par la violence et le vol, la ruse et la fraude, et que la classe dominante, une fois mise 
en selle, n'ait jamais manqué de consolider sa domination aux dépens de la classe travailleuse et 
de transformer la direction sociale en exploitation des masses256.  
D'après lui, il est évident que les lois objectives du capitalisme conduisent à la révolution, à 
l'abolition des classes, à la suppression de la division entre manuels et intellectuels. Au fond de 
son raisonnement se trouve l'opinion que la production devra nécessairement être conduite par la 
classe ouvrière pour pouvoir se développer: En effet, l'abolition des classes sociales suppose un 
degré de développement historique où l'existence non seulement de telle ou telle classe dominante 
déterminée, mais d'une classe dominante en général, donc de la distinction des classes elles-
mêmes est devenue un anachronisme, une vieillerie. Elle suppose donc un degré de 
développement de la production où l'appropriation des moyens de production et des produits, et 
par suite, de la domination politique, du monopole de la culture et de la direction intellectuelle par 
une classe sociale particulière est devenue non seulement une superfétation, mais aussi, au point 
de vue économique, politique et intellectuel un obstacle au développement. Ce point est 
maintenant atteint256. 
Par communisme, il entend le plein épanouissement de tous les membres de la société: La 
possibilité d'assurer, au moyen de la production sociale, à tous les membres de la société une 
existence non seulement parfaitement suffisante au point de vue matériel et s'enrichissant de jour 
en jour, mais leur garantissant aussi l'épanouissement et l'exercice libres et complets de leurs 
dispositions physiques et intellectuelles, cette possibilité existe aujourd'hui pour la première fois, 
mais elle existe256.  
 
Si l'on saute quelques années pour éviter de se perdre dans les dédales de l'Histoire, on constate 
que les divisions du travail se sont maintenues aussi bien dans nos pays qu'en URSS et dans les 
démocraties populaires. Le mouvement ouvrier s'insère dans une pyramide particulière: en haut, 
des intellectuels bourgeois dirigent; au milieu, on trouve des ouvriers privilégiés (permanents, 
ouvriers hautement qualifiés...) et des petits bourgeois; en bas, se trouvent une masse d'ouvriers 
qualifiés et une minorité d'ouvriers de production. La grande masse des ouvriers (particulièrement 
les ouvriers de production) reste à l'écart des organisations ouvrières, est toujours écrasée par le 
travail – nous l'avons étudié pour la Belgique – et ne peut participer à la gestion de quoi que ce 
soit. De culture ou de responsabilités, il n'en est pas question, les ouvriers consacrent la plus 

                                                           
256 F. Engels, Anti-Dühring, éd. sociales. 
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grande partie de leur temps libre à récupérer, à reconstituer leur force de travail, ce qui n'exige 
qu'un minimum de culture reçue passivement et encourageant la passivité. 
 
Le schéma de Kautsky avec les voies parallèles (le mouvement spontané et la théorie portée par les 
intellectuels) s'est vérifié en ce sens que les voies parallèles ne se sont pas rejointes; la fusion entre 
le mouvement ouvrier spontané et la théorie marxiste ne s'est jamais opéré de manière durable et 
positive pour la classe ouvrière. D'épanouissement pour la classe ouvrière, point; que le travail 
libère et soit un plaisir, encore moins. Le processus qui a été suivi par la classe ouvrière est à 
l'opposé de celui indiqué par Marx et Engels pour s'acheminer vers le socialisme, et le socialisme 
apparaît plus lointain que jamais. 
On peut parler de recul puisque entre les deux guerres et jusque dans les années 60, une partie du 
mouvement ouvrier s'intéressait activement à des problèmes plus larges tournant autour du 
contrôle ouvrier et d'autres questions politiques (voir aussi le texte "Tactique ancienne et tactique 
nouvelle"). 
La réponse fondamentale qui se dégage de l'étude de la condition ouvrière est que l'exploitation a 
été renforcée de telle sorte que les ouvriers puissent supporter la grande production capitaliste. À 
partir du moment où les ouvriers sont soumis à un travail intensif, monotone, répétitif, au travail à 
pauses, dans un environnement malsain, ils ne peuvent plus échapper au poids du travail sur leur 
mode de vie. Leur horizon est borné, leurs besoins de récupération sont de plus en plus élevés, ils 
courent après leur force de travail sans jamais parvenir au repos, à la détente, à la tranquillité 
d'esprit indispensables pour toute activité intellectuelle, ils ne savent même pas dans quelle 
direction précise devrait s'exercer leur réflexion. 
Pourquoi est-ce que les ouvriers ont accepté les nouvelles formes d'exploitation qui conduisent à 
une situation catastrophique ? Parce que, contrairement aux espérances marxistes, ils n'ont pas été 
détournés du mouvement spontané. Les ouvriers ont réussi à en sortir lorsque les problèmes qui 
se posaient à eux pouvaient être résolus sans changement fondamental de leur condition: 
conquérir des revendications démocratiques et sociales qui coïncidaient en partie avec les intérêts 
de la bourgeoisie. 
Les premières revendications du mouvement ouvrier visaient assurer la survie des ouvriers qui 
dépérissaient et, progressivement, fut mis en place la production moderne avec le taylorisme où 
tout est pesé pour que l'ouvrier tienne le coup pendant ses années de travail. Les revendications 
traditionnelles des ouvriers n'ont rien de socialiste en soi. L'expérience a d'ailleurs montré que les 
monopoles sont plus prospères quand les ouvriers (de certains secteurs) ne sont pas en butte à la 
misère ou à la répression. La politique des hauts salaires est d'ailleurs défendue par Taylor lui-
même. 
Les théoriciens révolutionnaires du mouvement ouvrier ont étudié les fondements du capitalisme 
et dégagé les lois générales qui conduisent au socialisme. La tactique qui a découlé de ces analyses 
contenait des insuffisances inévitables parce que le capitalisme n'était pas encore développé et la 
classe ouvrière n'avait pas encore acquis son statut naturel. Du temps de Marx comme de Lénine 
et de Mao, le capitalisme possédait encore de nombreux vestiges de la féodalité dont il s'extirpait 
avec de nombreuses hésitations. Le sort des ouvriers de cette époque était également influencé par 
ces vestiges. Dans les pays comme la Russie et la Chine, où la bourgeoisie nationale s'est montrée 
trop faible pour abattre la féodalité et le colonialisme, le mouvement ouvrier a dû s'y mettre. Mais 
une fois les tâches démocratiques, économiques et sociales indispensables réalisées, il perd son 
rôle avancé et les exploiteurs reprennent le dessus. Nous ne trouvons pas d'autre explication à 
l'état actuel des ouvriers dans nos pays comme dans les pays de l'Est. 
 
Dans les pays capitalistes, les révolutionnaires ont quasiment disparu, le mouvement ouvrier a 
repris son cours spontané dans de nouvelles conditions. Une conscience des maux modernes du 
capitalisme apparaît, surtout depuis les événements de 1968 et depuis les grèves sauvages dans les 
entreprises modernes. L'analyse et la critique du capitalisme ont repris en abordant cette fois sa 
forme naturelle, développée, mûre. De manière encore malhabile, balbutiante. 
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Le mouvement socialiste n'a pas su en créer les conditions, il a, sans le vouloir, aidé le capitalisme 
à trouver les voies de son propre développement, en amorçant d'ailleurs toutes sortes d'initiatives 
formant un acquis pour l'avenir. 
Comment faire pour supprimer définitivement de l'exploitation ? Il s'agit de créer les conditions 
matérielles et culturelles. Elles ne peuvent plus résider en un aménagement provisoire de la 
condition des ouvriers. Il faut une remise en cause fondamentale, s'amorçant dans le cadre du 
capitalisme, jetant les prémices de la nouvelle société.  
 

Ajout: un indice que le changement est réel sera la place différente qu'occuperont les ouvriers dans la production, un début de 
la libération du travail et de l'extinction des grandes divisions du travail. Peut-être que ces premiers pas auront lieu dans les 
entreprises alternatives, celles qui n'ont pas pour but principal la recherche du profit et se soucient du travailleur et de la 
nature dans une mesure grandissante ? Nous voguons ici probablement en pleine utopie, peu importe, le monde est encore à 
sauver et à… gagner ! (2004) 
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17) CONCLUSIONS ET PERSPECTIVES 
 

LA CONDITION OUVRIÈRE AVANT 1960 
 
Les ouvriers vivent-ils mieux qu'avant ? À première vue, cela paraît évident. On ne voit plus de 
misère, de famine, de répression comme avant. La question semblerait donc n'avoir aucun sens. 
Or, ce n'est pas si simple: la condition ouvrière a évolué depuis l'époque des ouvriers misérables et 
inorganisés, et elle est passée par plusieurs stades avant d'atteindre le niveau que nous 
connaissons aujourd'hui. Quand on compare avec le passé, il faut donc savoir avec quel stade on 
établit des comparaisons. 
 

1850 - 1914 
La Belgique s'industrialise rapidement. Les ouvriers travaillent 12 heures par jour et arrivent 
progressivement aux 10 heures (en 1900, 62,5 heures/semaine; repos du dimanche en 1905). Les 
salaires sont très bas. Vers 1850, les ouvriers sont pratiquement tous des indigents, illettrés et, aux 
environs de 1900, ils parviennent à subsister à peine en travaillant à deux ou plus dans une même 
famille (les enfants à partir de 8 ans en 1850 et 12 ans en 1887). Sans droit de coalition, contrôlés 
grâce au livret de travail, ils sont sans moyen de pression important. Seuls les ouvriers les plus 
qualifiés ont un sort plus enviable. Les ouvriers commencent être organisés aux alentours de 1900, 
ils deviennent une force organisée. 
Le salaire, la durée du travail, la démocratie (suffrage universel, suppression du livret, droits 
syndicaux) se trouvent au centre des revendications des ouvriers. 
 

1919 - 1960 
Les ouvriers ont la journée de 8 heures en 1921 (48 heures/semaine); et, à partir de 1936, les 40 
heures commencent à être introduites; les congés payés (8 jours) sont obtenus en 1936. 
La masse des ouvriers sort de la misère pas à pas; certaines couches comme les mineurs y 
retombent pendant la crise, d'autres comme les métallurgistes parviennent à subsister. En 1936 
d'abord et après la guerre ensuite, la grande masse des ouvriers a conquis le nécessaire. Dès 1936, 
les ouvriers n'ont ni faim ni froid, sont vêtus correctement, ils ont quelques loisirs et des 
assurances (mutuelle...), à condition que la femme et/ou les enfants travaillent. Les ouvriers 
qualifiés commencent à avoir des avantages (un peu de luxe). Les droits syndicaux sont obtenus 
dès 1921, le suffrage universel en 1919 (sauf pour les femmes). 
Les revendications des ouvriers se scindent: les plus pauvres (la majorité) réclament des hausses 
de salaire, la baisse de la durée du travail, et les autres réclament plutôt le contrôle ouvrier (Plan 
De Man). 
 

Conclusion 
Au début du capitalisme, les ouvriers avaient une condition pire que les serfs (Engels), ils étaient à 
peu près des marginaux en train de dépérir, rongés par le travail et la maladie, privés de toute 
liberté élémentaire: on n'avait même pas dépassé les pires moments de la féodalité. Le capitalisme 
ne pouvait prétendre se développer, la classe ouvrière ne pouvait prétendre être capable de 
construire une société civilisée, socialiste. Le combat du mouvement ouvrier a été nécessaire pour 
que la classe ouvrière s'instruise, fasse connaissance avec la consommation capitaliste, avec la 
liberté capitaliste, bref pour qu'elle fasse l'expérience en tant que classe exploitée d'un statut 
nouveau, supérieur à celui de l'esclave ou du serf. 
Entre 1936 et 1960 un certain équilibre a été atteint, le minimum ayant été acquis par l'ensemble 
des ouvriers. La place dans la société obtenue par les ouvriers est précaire, elle est remise 
périodiquement en cause par les crises et guerres éventuelles, mais elle est caractéristique du sort 
de l'ouvrier. 
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Néanmoins, le mouvement ouvrier a pris de vitesse les capitalistes qui, en Belgique notamment, 
n'avaient pas encore trouvé les voies de leur développement et il en résulta pendant quelques 
années une amélioration sensible du sort des ouvriers (au point de vue santé, loisirs, travail, 
liberté...) qui ne pouvait durer et qui n'a duré qu'une dizaine d'années environ (1936 à 1939, 1949 à 
1956-58). 
 

LA CONDITION OUVRIÈRE MODERNE 
 
À partir des années 60, les ouvriers ont fait plus ample connaissance de la production et 
consommation capitalistes et, à la faveur de la haute conjoncture, ils ont même eu accès au luxe 
(certains d'entre eux). Cette période est particulièrement révélatrice de la condition ouvrière 
moderne. 
 

Le travail 
La grande production automatisée s'est imposée dans l'industrie. Elle implique une organisation 
du travail inspirée par le taylorisme où l'ouvrier est astreint à des gestes simples sans cesse 
répétés. Cette organisation du travail entraîne une déqualification du travail productif: le nombre 
d'emplois qualifiés baisse pendant qu'augmente le nombre d'emplois spécialisés (remplaçant le 
travail de manoeuvre et de l'ouvrier qualifié). Les femmes, les immigrés, les jeunes sont voués au 
travail productif comme au début du capitalisme. 
Le travail productif moderne se distingue de l'ancien travail: entre autres, il est plus intense et se 
fait généralement à pauses. Conséquences de l'introduction de machines coûteuses et des lois sur 
le nombre d'heures de travail, dans le cadre d'une production guidée par le profit. 
40-50 % des ouvriers en Belgique (sans doute plus) ont un travail monotone, répétitif (20-30 % des 
travailleurs); 50 à 60 % sont soumis à des tensions nerveuses. Dans les usines de travail à la chaîne, 
les 2/3 des ouvriers peuvent travailler dans des conditions extrêmement pénibles nerveusement. 
Les tâches routinières sont plus nombreuses quand le degré de mécanisation est plus élevé. 
Le travail à pauses est fort répandu: 25 % des ouvriers le pratiquent. Ils se trouvent dans les 
secteurs modernes (chimie: 40 %, construction automobile: 70 %...) et dans les grandes entreprises 
(38 % des ouvriers dans les entreprises avec plus de 50 travailleurs). Les ouvriers travaillant en 3 x 
8 et 4 x 8 sont des jeunes ou ont de lourdes charges familiales. 
 
En dehors de ces aspects caractéristiques du travail moderne, il en est d'autres mêlés à des maux 
anciens: 50 à 60 % des ouvriers travaillent dans un bruit intense, beaucoup sont en contact avec 
des produits chimiques dangereux (1 sur 6 pour les hydrocarbures, 1 sur 12 pour le plomb, par 
exemple), 20 % environ ont de mauvaises conditions d'hygiène; au total, 60 à 70 % courent des 
risques à cause de l'environnement. 20 % environ travaillent dans une position désagréable, un 
grand nombre d'ouvriers effectue toujours des travaux lourds, notamment dans la construction, 
les mines, le transport. 
Le travail est à nouveau devenu nuisible pour la grande majorité des ouvriers, particulièrement 
pour les ouvriers de production. Mais les maux se présentent autrement, les effets sont moins 
sensibles à court terme puisque les maladies nerveuses, psychiques, les cancers sont moins 
décelables actuellement que les maladies de type ancien qui frappaient les ouvriers (tuberculose, 
typhus...). Le travail productif présente encore moins d'attraits qu'avant, les tâches qualifiées ayant 
quasiment disparu. L'esclavage moderne diffère des formes féodales, il est au service de la grande 
production capitaliste qui réduit l'ouvrier au rôle d'accessoire de machine. 
 

Note (2004): Le travail à la chaîne a-t-il tellement changé au cours des années ? Dans Libération du 29 décembre 2002, 
Nicolas Hatzfeld est interrogé sur le livre qu'il a publié "Les gens de l'usine". Il raconte son expérience à Peugeot-Sochaux où il 
a travaillé sur la chaîne de 1971 à 1975. En 1996, il y est retourné. "Il a donc occupé six semaines un poste normal. Une 
plaque de tôle à poser, un caoutchouc, la biellette anticouple, une durite. Le tout, côté droit. Un autre employé faisait pareil côté 
gauche. Les voitures passaient toutes les deux minutes trente." 
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Organisation du travail dans l'Europe des 15 en 2000 (tous les travailleurs, sauf indication particulière)257: 
Travail monotone des ouvriers et employés non qualifiés: 57 %  
Tâches complexes: 57 % (pour les ouvriers, environ 30 %)  
Pas d'influence sur le rythme de travail: 30 % (plus pour les ouvriers)  
 
Gestes répétitifs de la main et du bras  
Tout le temps pour les ouvriers et employés non qualifiés: 46 % 
Plus souvent tout le temps dans les grandes entreprises; plus souvent un quart de temps dans les petites entreprises 
Tâches répétitives pour tous les travailleurs: 

5 secondes 15 % 
30 secondes 18 % 
1 minute 23 % 
5 minutes 12 % 
10 minutes 32 % 

 
Cadences élevées des ouvriers et employés non qualifiés en permanence: 28 % 
Cadences élevées de tous les travailleurs, un quart de temps ou plus: 56 % 
 
Soumis à des délais rigoureux en permanence: 60 % 
un quart de temps ou plus: 29 % 
(plus les artisans et cadres supérieurs, ouvriers; hausse avec la taille de l'entreprise) 
 
21 % n'ont pas le temps d'accomplir leur travail 
56 % travaillent en équipe, tout ou en partie; 44 % pratiquent la rotation des tâches 
21 % des ouvriers et employés non qualifiés ont descompétences qui ne correspondent pas aux exigences du poste de travail. 
 
Travail posté, jours fériés 
Au moins une fois par mois: 

Travail de nuit 19 % 
18-22 h 46 % 
dimanche 27 % 
samedi 52 % 

Un plus grand pourcentage d'ouvriers qualifiés travaillent la nuit . 
Horaires postés: 19 % (surtout dans les grandes entreprises) . 
 
Conditions de travail 
Exposition des salariés aux risques: 

 Travailleurs Ouvriers et employés non qualifiés 

  tout le 
temps 

au moins 
1/4 temps 

bruit 11 % 13 % 33 % 
vibrations 11 % 12 % 31 % 
chaleur 6%   
inhalation de vapeurs, fumées, 
poussières 

9 % 12 % 28 % 

manipulation de substances 
dangereuses 

5 %   

charges lourdes 12 % 23 % 56 % 
postures douloureuses 18 % 27 % 58 % 

 
Pour la Belgique, 40 % des travailleurs subissent des postures douloureuses. 

                                                           
257 Pascal Paoli et Agnès Parent-Thirion, Conditions de travail dans les pays adhérents et candidats, Fondation européenne 
pour l’amélioration des conditions de vie et de travail, Dublin, 2003; Pascal Paoli et Damien Merllié, Troisième enquête 
européenne sur les conditions de travail 2000, Fondation européenne pour l’amélioration des conditions de vie et de travail, 
Dublin, 2001. 
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Plus de risques permanents dans les plus grandes entreprises; plus de risques temporaires dans les petites entreprises ou pour les 
travailleurs isolés. Les plus jeunes sont les plus exposés. 
55 % des ouvriers et employés non qualifiés ne pensent pas être en mesure, ou ne voudraient pas, faire le même travail quand 
ils auront 60 ans. 
Conclusion: Les données restent au moins comparables (grossièrement). 

 

Les conséquences 
 
Le salaire 
Les ouvriers ont réclamé des hausses de salaire quand ils ont constaté que les bénéfices 
s'accumulaient. Mais ils ne faisaient que se procurer les moyens de récupérer les dépenses 
physiques et psychiques du travail. Au travail capitaliste moderne, correspondent des besoins 
nouveaux plus complexes. Le salaire a environ doublé en une bonne quinzaine d'années, ce qui a 
changé le mode de vie des ouvriers. 
 
L'alimentation 
L'alimentation variée est accessible à tous, mais le risque de maladie s'est accru. Antibiotiques, 
insecticides, hormones, additifs en nombre infini ont été nécessaires pour produire beaucoup de 
nourriture à des prix abordables. Les ouvriers qui ont de mauvaises habitudes alimentaires, qui 
ont besoin de manger de grandes quantités de graisse, sucre et viande doivent se fournir dans des 
grandes surfaces qui offrent des produits de bas de gamme à bas prix. Dans l'alimentation, on 
devrait aussi incorporer l'alcool et les médicaments qui sont ingurgités en grande quantité. 
 
Les loisirs 
Pour récupérer, les ouvriers ont besoin de plus de temps soi-disant libre. Mais ce temps disponible 
ne sert ni à une détente réelle, ni à une formation scientifique ou culturelle. 70 % du temps est 
consacré à des travaux domestiques (dont le bricolage) et à la télévision (les émissions qui font 
oublier: sport, feuilletons, variétés,..). Les jeunes se défoulent en voiture, en moto, dans les cafés, 
les dancings et un peu dans le sport. Les travaux à domicile, la TV rivent encore plus l'ouvrier à 
son monde étroit, et le sport pousse encore plus les jeunes vers la violence inutile, vers l'égoïsme ! 
 

Loisirs dans l'Europe des 15 en 2000 (tous les travailleurs)257 
Fréquence des activités sociales ou de loisir: 

activités sportives jamais 45 % 
1 ou 2 fois/semaine 27 % 

activités culturelles jamais 48 % 
1 ou 2 fois/mois 20 % 

activités de loisir jamais 18 % 
1 h ou plus/jour 10 % 

activités bénévoles ou 
caritatives 

jamais 71 % 
1 ou 2 fois/semaine 6 % 

activités politiques ou 
syndicales 

jamais 87 % 
1 ou 2 fois/mois 3 % 

 
Conclusion: Les données restent comparables (grossièrement). 

 
La voiture 
La voiture facilite les déplacements. Elle sert surtout pour se rendre au travail et faire les achats, ce 
qui est loin de représenter un progrès notable (nous parlons des voitures telles qu'elles sont 
utilisées par les ouvriers et non de leur emploi en général). Pourtant, malgré son utilisation 
restreinte, elle provoque de nombreux tués (pour toute la population, 49.500 tués entre 1960 et 
1980) et de nombreux blessés (400.000 pour la même période), particulièrement parmi les jeunes. Il 
est clair qu'elle est employée pour d'autres buts que les déplacements utilitaires. Elle représente un 
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moyen d'évasion du réel, qui explique l'échec relatif de tous les efforts pour une meilleure sécurité. 
Elle est un nouvel opium pour les jeunes, mieux adapté à l'époque moderne. 
 
La famille 
Au travail parcellaire et individualisé correspond le repli sur la famille qui est le dernier rempart à 
la dégradation morale. Il est inquiétant d'ailleurs que les divorces, séparations et fugues des 
enfants menacent de plus en plus l'intégrité des familles ouvrières. Le problème des enfants, 
coupés de la production (on passe à l'autre extrême), , sans buts et sans tradition, mal préparés 
montre que la classe ouvrière a tendance à régresser. 
 
La santé 
Après la stabilisation entre 1936 et 1960 (la guerre mise à part), la santé des ouvriers s'est aggravée, 
un nouveau processus de dégénérescence a fort probablement vu le jour. 
Aux maladies professionnelles anciennes (surtout la silicose des mineurs), se sont ajoutées des 
maladies professionnelles nouvelles qui ne sont généralement pas reconnues: allergies (au moins 
28.000 cas non reconnus), cancers, lombalgies, etc. Une majorité des ouvriers se sent constamment 
fatiguée, se trouve dans un état semi-morbide annonciateur de maladies plus graves, nerveuses, 
psychiques.  
Dans les maladies non reconnues comme professionnelles (qui peuvent l'être ou ne pas l'être, ou 
encore qui peuvent l'être partiellement), on constate une grande augmentation des troubles 
mentaux et neurovégétatifs (maux de tête, gastrites, ulcères, etc.) et des maladies du nez, de la 
gorge et des oreilles, toutes maladies liées au travail et au mode de vie; 30 à 40 % des ouvriers 
tombent malades chaque année pendant des périodes variant généralement de 1 à 6 semaines. 
Le nombre d'invalides est en augmentation: en 20 ans, de 1960 à 1980, on est passé de 5 à 8 % 
d'ouvriers invalides non pensionnés: 114.000 en 1979 ! (ces données ne couvrent d'ailleurs pas tous 
les invalides, car la législation est complexe et les divise en de nombreuses catégories). Les 
invalides à cause des maladies modernes – maladies mentales, des os et des muscles ont doublé 
dans certains cas. 
Le nombre de décès augmente à certains âges pour les hommes et, au total, est en équilibre 
instable: les jeunes ont plus de tués (à cause des accidents) et les plus âgés meurent plus à 
proximité de la pension (maladies cardiaques, cancers en hausse, etc.).  
L'aggravation des maladies est due principalement au travail (environnement malsain, tension 
nerveuse, physique et mentale...), à l'alimentation, à la pollution, etc. Les tracas de la vie 
quotidienne jouent certainement aussi un rôle. 
On ne peut négliger les accidents de travail: 1 ouvrier sur 4 ou 5 subit un accident de travail avec 
blessure chaque année. La gravité est restée stable (moins de tués à l'usine, moins d'accidents, plus 
d'invalides). En 26 ans, de 1955 à 1980, 8.850 tués, 250.000 incapacités permanentes (74.000 au-
dessus de 10 %). Les accidents du travail concernent surtout des secteurs moins modernes 
(construction, mines, transport, sidérurgie, etc.). 
Mais si l'on ajoute les accidents sur le chemin du travail, on atteint des chiffres semblables à ceux 
d'avant: en 17 ans, 3.500 tués et 40.000 incapacités permanentes d'ouvriers et d'employés. 
Les accidents du travail sont provoqués essentiellement par le travail lui-même (directement: les 
rythmes élevés, les pressions des chefs, la monotonie, les machines et l'environnement dangereux, 
l'inexpérience; indirectement: la non prise en considération de l'état de santé, des ennuis familiaux, 
de la capacité). 
Au total, les maladies, accidents de travail et de la circulation font que la santé des ouvriers a 
empiré depuis 1950-1960. Les jeunes sont plus sensibles aux maladies modernes et sont les 
victimes privilégiées des accidents de la circulation. Le nombre d'invalides en âge de travailler est 
énorme, on doit approcher les 250.000 pour 1,5 million d'ouvriers. Les maladies de courte durée se 
répandent de plus en plus, l'absentéisme s'élève, de tristes lendemains se préparent. 
 

Travail et santé dans l'Europe des 15 en 2000 (tous les travailleurs)257 
60 % pensent que leur travail affecte leur santé . 
Travailleurs exposés à des affections attribuées au travail: 
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 Tous les 

travailleurs 
Ouvriers et 
employés non 
qualifiés 

audition   7 %  
peau   6 %  
maux de tête 15 %  
douleurs musculaires à l'épaule et au cou 23 % 28 % 
vision   8 %  
maux de dos 34 % 39 % 
maux d'estomac   4 %  
douleurs musculaires des membres supérieurs 13 %  
douleurs musculaires des membres inférieurs 12 %  
difficultés respiratoires   4 %  
blessures   7 %   9 % 
stress 28 % 17 % 
fatigue générale 23 %  
problème de sommeil   8 %  
allergies   4 %  
anxiété 7 %  
irritabilité 11 %  
traumatisme   2 %  

 
Absentéisme 
Personnes absentes au cours des douze derniers mois, par motif : 
accident de travail: 6 % (ouvriers et employés non qualifiés 7 %) 
problèmes de santé imputables au travail: 9 % 
autres problèmes de santé: 34 % 
Conclusion: Les données restent comparables (grossièrement). 

 

Les ouvriers de production 
Les ouvriers qui travaillent à pauses sont encore plus mal lotis. Dans la famille, chacun va de son 
côté, les enfants éprouvent de plus grandes difficultés à étudier. Eux-mêmes ont des troubles du 
sommeil, de l'estomac, de l'hypertension, etc. Leurs loisirs sont perturbés, ils voient peu d'amis. 
Les ouvriers qui travaillent à la chaîne ou qui, plus généralement, ont un travail intensif sont 
complètement écrasés ou ont des besoins violents. Leur vie est encore plus lamentable que celle 
des autres ouvriers, il leur faut beaucoup d'expédients pour survivre. 
 
Les limites posées par le capitalisme - l'embourgeoisement 
La grande production capitaliste rencontre de nombreuses limites qui l'empêchent d'être un 
facteur de progrès réel pour les travailleurs. La baisse tendancielle du taux de profit est le 
phénomène le plus important qui explique l'introduction généralisée et accélérée de méthodes 
modernes d'exploitation des ouvriers (travail à pauses, taylorisme, etc.). Plus le capitaliste investit, 
plus il rationalise, plus il a difficile à maintenir sa marge de profit: cette loi l'oblige à courir 
derrière les profits, empêche la satisfaction des besoins des travailleurs d'être un des buts de la 
société capitaliste. 
Presque tous les intellectuels, même Gorz, prétendent que les ouvriers ont plus de liberté hors de 
l'usine, qu'il faudrait que l'organisation dans l'usine soit démocratisée pour correspondre à ce qui 
existe hors de l'usine. Il est vrai que l'ouvrier en tant que consommateur établit d'autres rapports 
avec les commerçants qu'à l'usine avec le patronat. Mais la consommation, le mode de vie des 
ouvriers est déterminé en dernier ressort par son rôle d'esclave moderne. La convergence du sort 
des ouvriers hors de l'usine avec les classes aisées est illusoire, purement apparente. Prenons des 
exemples importants. 
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- Les classes aisées se nourrissent autrement: elles peuvent acheter des produits artisanaux de 
meilleure qualité et ne doivent pas se bourrer de graisse et de sucre. Produire à grande échelle des 
produits de qualité est hors de portée du capitalisme, d'autant que les ouvriers ont des besoins 
précis résultant de leur travail. Ceci est vrai aussi pour des drogues comme l'alcool. 
- La voiture n'a pas le même rôle pour les classes aisées qui n'ont pas de besoin impérieux de 
s'évader, se défouler. Pour les longues distances, les personnes aisées utilisent l'avion ou le train 
rapide en 1ère classe; en voiture, elles peuvent prendre moins de risques dans des engins de 
meilleure qualité, plus robustes et plus sûrs. N'étant pas aussi tenues par les horaires, elles 
peuvent éviter les heures de pointe. 
- Les classes aisées n'ont pas les mêmes maladies que les ouvriers (plus de maladies du coeur, par 
exemple), elles bénéficient de meilleurs soins, courent de moindres risques par leur travail comme 
par leur mode de vie. Il n'est pas étonnant que les membres de classes aisées vivent plus 
longtemps que les ouvriers, parfois beaucoup plus d'années. 
- Les ouvriers sont astreints à toutes sortes de travaux de bricolage, d'entretien, de nettoyage qui 
les fatiguent et les abrutissent. Les membres de classes aisées peuvent se payer des hommes de 
métier, des femmes d'ouvrage, des bonnes qui leur épargnent les corvées. Même si le revenu des 
ouvriers s'élève, il sera impossible de généraliser ce système à tous les ouvriers, il faudra une autre 
organisation, d'autres moyens pour que ces tâches soient accomplies de manière moderne. 
- Les loisirs des uns et des autres sont fort différents. Les membres des classes aisées ont des loisirs 
beaucoup plus actifs, plus culturels qui vont du théâtre, opéra en passant par les clubs. Ils 
occupent aussi la plupart des postes de direction dans les organisations sportives, culturelles, etc. 
Quant aux ouvriers, on sait qu'ils sont fort passifs. Nous doutons fort qu'à l'avenir, les ouvriers se 
tournent vers les loisirs des classes aisées. 
- Pour les pensionnés et les invalides, la différence est accablante. Pour les ouvriers, c'est la 
marginalisation, la mise à l'écart de personnes le plus souvent usées, démoralisées. Pour les 
membres des classes aisées, la pension vient beaucoup plus tard, les invalidités sont rares et 
n'empêchent généralement pas le maintien d'une activité sociale. 
- On doit ajouter que beaucoup de membres des classes aisées (grande bourgeoisie pour l'essentiel) 
ont toutes sortes d'activités dégénérées, ils ont de graves problèmes familiaux, trempent dans des 
méfaits (fraude fiscale, pots-de-vin, etc.258); ils ont aussi de nombreux biens que ne possèdent pas 
les ouvriers. Mais nous avons seulement voulu comparer ce qui paraissait être comparable. 
 
Le seul rapprochement qui s'est vraiment opéré est que les ouvriers sont intégrés dans la société 
comme elles. En dehors de ce point commun minimum, ce que les ouvriers ont obtenu doit 
généralement servir à la récupération des efforts fournis au travail; et comme ils se présentent face 
à une offre décidée par le capitalisme, la consommation, le mode de vie ne leur permettent même 
pas de bien récupérer, leur santé est abîmée, leur vie hors de l'usine leur apporte de nombreux 
tracas précipitant leur déchéance. Ils ne pourront se sauver qu'en transformant radicalement le 
travail, le mode de vie, la production qui les déterminent. 
Le sort des ouvriers qui s'était amélioré relativement jusque 1960 environ (aménagement de la 
condition d'exploité) a ensuite empiré avec d'autres formes. 
 
Les limites des réformes 
Les réformes traditionnelles du mouvement ouvrier (hausse de salaire, baisse de la durée du 
travail) n'ont pas amélioré le sort de l'ouvrier depuis les années 50, dès que le minimum a été 
acquis. Le salaire et les congés ont augmenté rapidement après ces années. Les capitalistes ont 
recherché de nouveaux moyens pour rentabiliser leurs investissements et répondre à la demande 
massive de biens de consommation, ils ont été conduits vers la grande production monopolisée et 
nocive. C'est un constat.  
 
Les limites du syndicalisme traditionnel 

                                                           
258 La pédophilie, fort coûteuse par ailleurs (2004). 
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Les syndicats ont centré leur stratégie sur la paix sociale qui est un marchandage apparemment 
équitable. Elle a ouvert la porte au renforcement de l'exploitation des ouvriers, à laquelle on essaie 
de remédier en accordant quelques compensations. Il n'est pas étonnant que les ouvriers aient 
souvent rompu la paix sociale. Les syndicats ont pu l'imposer en dernier recours, car les ouvriers 
ne remettaient pas en cause le modèle de rapport avec le patronat. Tous étaient d'accord sur les 
revendications, mais les ouvriers en voulaient plus que les syndicats. Le fossé qui sépare ouvriers 
et dirigeants syndicaux n'était pas très clair. Trop d'objectifs du mouvement ouvrier étaient confus, 
se rapprochaient de ceux de la petite bourgeoisie, les dirigeants syndicaux (et politiques) ont pu 
acquérir des privilèges, changer de classe et continuer à prétendre représenter les ouvriers.  
 
Opinions et réactions des ouvriers 
Les ouvriers attachent toujours le plus d'importance au salaire et à l'emploi. Sur le travail lui-
même (les tâches et l'organisation), les réticences sont nombreuses, le mécontentement envers les 
conditions de travail est latent, il est le 3e motif de grève. 
En ce qui concerne les ouvriers de production, il arrive qu'ils ne supportent plus leur travail et se 
révoltent en passant par-dessus la paix sociale et les syndicats. Ils réagissent directement à 
l'exploitation patronale. Mais les ouvriers de production ne parviennent pas encore à sortir de la 
tradition syndicale et ils retombent sur les revendications traditionnelles. 
On constate que les ouvriers sont troublés par leur condition moderne. D'un côté, ils restent 
accrochés à la tradition en estimant que leur sort s'est fort amélioré, de l'autre côté, ils expriment 
beaucoup de critiques, ils sont insatisfaits du travail comme du mode de vie. 
La crise qui donne le prétexte aux capitalistes pour reprendre les acquis en matière de salaire et 
d'emploi soulève de nombreuses questions, puisqu'il apparaît ouvertement que toute sécurité 
d'existence, tout bien-être stable est impossible sous le règne du capitalisme. 
 

LES PERSPECTIVES CONCERNANT LE TRAVAIL 
 
Nous prétendons que le travail capitaliste crée des besoins qui ne peuvent être satisfaits que par 
un certain nombre de choses nuisibles. Le besoin de la voiture comme moyen d'évasion, le besoin 
de prendre des risques ou d'être passif, par exemple. La situation d'exploité entraîne des attitudes 
et des besoins d'exploité dans la vie quotidienne. Aucune réforme ne peut changer cet état de 
choses tant qu'elle ne s'attaque pas aux causes. 
 
Mettre en place une organisation du travail qui ne pèse pas sur les ouvriers et qui amorce la 
libération des forces productives, est-ce possible ? Elle doit nécessairement respecter les conditions 
suivantes qui servent de barrières de sécurité: 
- rythmes de travail moins intensifs; 
- travail à pauses allégé; 
- élimination progressive du travail monotone, répétitif et du travail lourd; 
- élimination des dangers des machines et de l'environnement; 
- hygiène convenable. 
Elle doit aussi donner un rôle plus actif aux ouvriers au niveau de l'ensemble de l'usine pour qu'ils 
apprennent à intervenir dans la gestion et s'assurent que le patronat n'introduit pas de nouvelles 
modifications en leur défaveur: les changements préconisés doivent améliorer la production, être 
progressistes. Voilà une réponse à la contradiction sécurité-productivité qui est sans cesse 
soulevée par le patronat pour refuser d'améliorer les conditions de travail. 
De tels changements dans cette voie – une nouvelle organisation du travail ne naîtra pas à 
l'intérieur de l'ancienne – entraîneront de nouveaux besoins. Par exemple, les machines devront 
être adaptées aux exigences des ouvriers; plus    important, la production sera l'objet de discussions 
à propos de son utilité, de sa qualité, etc. pour qu'elle ne se limite pas rapporter des profits et à 
nuire. Les ouvriers aspireront à avoir des loisirs en commun où ne domineront plus les besoins de 
récupération, ils souhaiteront aussi avoir une consommation qui ne soit pas nuisible et favorise 
leur émancipation, etc. 



Conclusions et perspectives 

 183

Nous sommes convaincus que lorsque les ouvriers commenceront à occuper une autre place dans 
la production et à changer leur mode de vie, il y aura une dynamique comparable à celle de 1936, 
mais qui aura d'autres objectifs et d'autres moyens: ils pourront enfin aborder la question du 
socialisme sans devoir la remettre aux mains d'autres couches sociales. 
On comprend qu'on ne peut figer les ouvriers dans des groupes semi-autonomes (avec une charge 
de travail encore plus élevée qu'avant) tout comme il est impossible de les contenter en leur 
confiant des responsabilités dans la gestion capitaliste. 
 

Ajout: Ces perspectives concernant le travail auraient pu être retirées de cette version, car elles ne correspondent à aucune 
pratique actuelle, tout au plus ouvrent-elles quelques pistes pour un futur hypothétique. De manière générale, rendre la 
production capitaliste utile et non nuisible (pour les hommes et pour la nature) fait partie des objectifs irréalisables… Les 
travailleurs des entreprises alternatives n'auront-ils pas un rôle déterminant pour ouvrir la voie, puisqu'ils se trouvent dans 
un secteur plus favorable: les entreprises alternatives sont celles pour qui le respect des travailleurs et de l'environnement passe 
avant la recherche du profit (voir note 254); les rapports avec les cadres et la direction seraient d'une autre nature, non 
antagonique259 et permettront de réaliser le genre de modification proposé ci-dessus. Pour continuer dans l'imaginaire, on 
pourrait envisager une conjonction entre ces travailleurs et ceux encore dans les entreprises traditionnelles. (janvier 2004) 

                                                           
259 Par exemple, dans l'entreprise Les Trois Petits Fours (aliments biologiques), c'est la direction qui s'efforce de mieux 
informer les travailleurs,  qui veille à ce que les nouvelles machines n'entraînent pas un travail répétitif. Malheureusement, il 
ne semble pas y avoir du répondant de la part des travailleurs. 
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